Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



;! .• 



i.Xi 11 '.Kl >••;-! 



I ^ * ^ 



i >_ 



♦ ...*■• »' ' 






I I 







0^ 



r 



; 



/ 














t'" . 









Y 





I 



v*-^. 



ESSAI 



SUR 



LA DIVINE COMÉDIE 



Dante semble le poète de notre époqiie[; car chaque 
époque adopte et rajeunit quelqu'un de ces génies 
immortels qui sont toujours aussi des hommes de 
circonstance : elle s'y réfléchit elle-même, elle y trouve 
sa propre image et trahit ainsi sa nature par ses pré- 
dilections. Lamartine. 

Depuis cinquante ans, la France studieuse et sa- 
vante s'est notablement amendée et s'est subitement 
éprise d'amour et de respect pour certaines choses 
du passé envers lesquelles nos pères avaient montré 
autant d'irrévérence que de mauvais goût et de mau- 
vaise foi. Vicomte Waî-s-h. 

Il en est de Dante comme do lî'.'s^nct et de saint 
Tlioma-s d'Aquin ; on ne peut pas rcmiicr une seule 
phr.ise de ces hommes là sou> IntiucUo il n'y ait une 
montagne de savoir. i )/.\nam. 



▲NTtBES. — IMPRIMERIE DE J. MARCHAND. 

I • 



ESSAI 



SUR 



LA DIVINE COMÉDIE 

DE DANTE 

ou 
LA PLUS BELLE, LA PLUS INSTRUCTIVE, LA PLUS MORALE, LA PLUS ORTHODOXE 

ET LA PLUS MÉCONNUE DES ÉPOPÉES 

MISE A LA PORTÉE DE TOUTES LES INTELLIGENCES 
et dédiée à la jeunesse catholique de nos écoles 

PAR 

TAbbé EDOUARD DANIEL 

DOCTEUR EN THÉOLOGIB , ANCIEN PROFESSEUR A MONTPELLIER 

ey - VICAIRE d'aNTIBES (ALPES-MARlTIMES) ,y /" 

Finis totius operis est removere viTentes in bâe > 

vitâ de statu miserise et perducere ad statum felici- 
tatis. 

(Epist. dédie. Dantis ad Can Grande délia Scala.) 

Le catholicisme ne se laisse pas facilement arra- 
cher ses gloires. Bellarmin et Coëffetau ont défendu 
l'orthodoxie de Dante. Trois papes, Paul III, Pie IV 
et Clément XII, n'ont pas dédaigné de recevoir la 
dédicace de la Divine Comédie, et l'excellente édition 
romaine de 1791 faite par le Père Lombard! a été 
approuvée sans aucune suppression. D'ailleurs, Dante 
s'est chargé lui-même de sa propre justification. Il l'a 
écrite à toutes les pages de la Divine Comédie, com- 
me s'il prévoyait les injustes calomnies de la posté- 
rité. OZANAM. 
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A TOUS LE3S SAVANTS 

DE FRANCE. D'ITALIE ET D'ALLEMAGNE 
qui m'ont fourni de précieuses indications ou des documents importants, et en particulier 

I 
I 
I 

A.U Roi Jean ds Saxe ; 

A Messieurs Mézières et Saint-René Taillandier, Professeurs de Littérature 
à la Sorbonne; 

I 

A Monsieur Henri Dauphin, Conseiller à la Cour d'Amiens; - 

A Monseigneur Zinelli, do Trévise; \ 

A l'Abbé Bennassutti, de Vérone ; 

Au Rév. Pore Mauro Ricci, de Florence ; 

Au Chevalier Giaccomo Rol, de Messine ; 

Au Duc De Bonito, de Naples; 

Au Marquis Eroli, de Narni; 

A la Famille Soderini, de Corneto ; 

Au Rév. Père Pellico, do Turin, frère de Sylvio; 

Souvenir reconnaissant. 
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Dante est un ami pour quiconque a su goûter les 
beautés de ce grand esprit. Le chrétien surtout, et 
c'est à ce point de vue que je voudrais me placer en 
écrivant cette étude, le chrétien trouve dans la lec- 
ture de la Divine Comédie non seulement la plus vive 
jouissance intellectuelle, mais encore une source in- 
épuisable d'arguments en réponse soit à ces croyants 
utilitaires pour lesquels la poésie chrétienne n'est 
qu'un vain mot, soit à ces lettrés incroyants qui ne 
mettent aucun scrupule à s^approprier nos écrivains, 
s'imaginant que le goût littéraire suffit pour appré- 
cier les œuvres du sentiment religieux. 

Eug. DE Margerib. 
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Dante a eu le sort de tous les grands hommes : il a 
. été diversement jugé et presque toujours avec pas- 
sion. Aussi, quand on prend la peine de lire les di- 
verses appréciations dont il a été Tobjet, on se heurte 
à d étranges méprises, à de déplorables malentendus 
qu'on ne peut s'çxpliquer que par une antipathie 
préconçue contre le cathoUcisme et ses plus pures 
gloires. 

En Angleterre, par exemple, en Allemagne, en 



France et même en Italie, on est allé jusqu'à faire 
de Dante un hérésiarque, un patarin, un cathare, un 
sociaHste, un franc-maçon, un précurseur de Luther 
et de Voltaire. 

De pareilles assertions, acceptées avec faveur et 
sans contrôle par certains esprits prévenus, nous ont 
vivement ému, et au nom de la vraie science, au 
nom de l'impartiale histoire, nous avons entrepris 
ce modeste travail pour venger la mémoire du plus 
grand poète catholique et révéler à la jeunesse de 
nos jours tout ce qu il y a de beau, de vrai et de pro- 
fondément chrétien dans la Divine Comédie^ prin- 
cipal ouvrage de Dante, dont nous croyons avoir saisi 
le majestueux ensemble, la pensée intime et la haute 
portée ^*\ 

(1) Pour se conformer aux habitudes littéraires do son époque, 
Dante a intitulé son œuvre Comédie^ parce qu'il l'avait écrite dans' 
un style simple et lui avait donné un dénoùment heureux. C'est 
en 1472, à Foligno, dans les Etats de l'Eglise, que parut la pre- 
mière édition du poème de Dante; elle portait ce simple titre ; la 
Commedia di Dante Alighieri di Fiorenza. En 1512, il parut à Ve- 
nise une édition intitulée : Opéra del divino poeta Dante. Enfin, ce 
n'est qu'en 1516 que la vingt-neuvième édition, publiée par Ber- 
nardo Stagnino, avec les commentaires de Landino, fut livrée au 
public, avec ce titre si mérité : la Divina Commedia. L'admiration 
et l'usage ont consacré ce titre, et il est resté gravé au fronton de 
l'épopée catholique comme son expression la plus juste et la mieux 
méritée. 
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BUT DE L'OUVRAGE 



'-Kjcca^- 



Souvent, en lisant et en relisant ces pages, où la 
plus merveilleuse poésie devient l'instrument des 
pensées et des sentiments les plus chers aux enfants 
de l'Eglise, j'aurais voulu réunir autour de moi tous 
ceux qui doutent de la beauté de notre sainte religion; 
j'aurais aimé à leur montrer de quel éclat nos dogmes 
resplendissent, quand la main du génie sait, non 
point les transformer (on ne transforme point l'œuvre 
de Dieu), mais les offrir à notre vénération, enchâssés 
dans l'or et les pierreries du langage poétique. 

Eug. DE Margerie. 

D'éminents écrivains ont étudié l'épopée d'Alighieri au 
point de vue politique, littéraire et philosophique. Nous 
croyons donc que sous ces trois aspects l'œuvre de Dante a 
été assez approfondie et qu'il reste peu de choses nouvelles 
à dire après les savantes recherches des érudits français, alle- 
mands, italiens et anglais, dont il serait trop loiig de rappeler 
ici les consciencieux travaux (*). 

(1) Fauriel, Ampère, Lonorraant, Ozanam , Charles Labitto, Népomucône 
Lemercier, Doléciuze, Viliemain, Pliilarète Ghasles, Edmond Magnier, Ed- 
mond Schérer, Perrens, etc. 

Blanc de Halle» Kamgiesser, Fôrster, Oeyenhausen, Vhden, Schlosser, 
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Si, malgré tant d'illustres devanciers, nous avons cru né- 
cessaire de faire une nouvelle étude très approfondie sur la 
divine épopée du poète florentin, c'est que nous nous propo- 
sons d'examiner ce chef-d'œuvre sous son vrai jour, c'est-à- 
dire à un point de vue exclusivement théologique. 

Grande sera la surprise de beaucoup de nos lecteurs, 
quand ils verront que la Divine Comédie est avant tout un 
admirable traité de théologie ascétique, ayant pour but la 
régénération de l'humanité par le spectacle anticipé des 
choses de la vie future. Pourtant, il suffit de lire attentive- 
ment et sans parti pris VEnfer, le Purgatoire et le Paradis de 
Dante, pour être pleinement convaincu que le savant théolo- 
gien de Florence a voulu faire un poème religieux, un poème 
sacré destiné à reproduire toutes les doctrines traditionnelles 
qui peuvent contribuer au bonheur de l'homme, à sa réha- 
bilitation et à son salut (0. 

Les textes (2) que nous allons citer ne permettent pas le 

llî'l.lr^' V. Streckfuss, Gusck, Graul, Kopisch, Wiltodo Brcslaw, leroiJoan 
de Saxe, F. Schcgol, olc. 

Cesaro Balbo, Cûrlo Foa, Carlo Troya, Cesare Canlù, Azzolino, Arrivabcno*, 
de Romanis, Paolo Costa, Antonio Cesari, FraticcUi, Biagoli, Trivulzi, elc. 

Léonard Francis Simpson, Cary, Tarver, Lyell, Taëffc, Daniel Storn, etc. 

(1) ce La Divina Comniedia non ô altro cho l'umanità condotta dal poccato 
alla innocenza dcl paradiso terrestre a d'ail' inuocenza del paradiso terrestre 
alla gloria del paradiso empirôo. — Luigi Bennassutti. » 

« Il timor délia pena, il dolore dell' cspiazione la spcranza del premio 
son le tre scale per ritornaLa virtù. Ecco la cliiave dell' iuferno, dcl pur- 
gatorio, del paradiso. — Niccolô Tommaséo. » 

« La Divine Comédie de Dante est l'histoire de son propre changement moral, 
racontée aux générations présentes et futures dans une intention do haut 
enseignement religieux. (In pro del mondo cfie mal vive.) — Edm. Schéher.» 

« Sa muse fut la théologie. — Philarète Chasle. » 

« n y a trois parties dans la Divine Comédie : le châtiment du péché, 
l'expiation des fautes pardonnées et la récompense de la vertu. — Perrens. » 

« Je pense que la Divine Comédie est catholique, et par le milieu où elle 
a été conçue, et par sa donnée générale, et par l'occasion qui en a hâté l'cxô- 
cution, et môme par le sentiment moral qui l'a inspirée. — Daniel Sïern. » 

(2) La traduction française de ces textes a été tirée des œuvres de Brizeux 
(édition Charpentier), de Fiorentino (édition Hachette), do Louis Ratisbonno 
(édition Michel Lévy) et d'Ozanam (édition Lecoffre). 
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moindre doute sur la portée religieuse et morale de ce re- 
marquable poèm« : 

Ond'io per lo tuo me' pense e discerno, 
Ghe tu mi segui; ed io sarô tua guida, 
. E trarrotti di qui per luogo eterno, 

Ov' udirai le disperate strida 
Di quegli antichi spiriti dolenti, 
Ghe la seconda morte ciascun grida. 

Ê vederai color che son contenti 
Nel fuoco, perché speran di venirc, 
Quando che sia, aile béate genti : 

Aile qua'poi se tu verrai salirc, 
Anima fia a ciô di me più degna : 
Gon lei ti lascerù nel mio partire. 

Ed io a lui : Poe ta, i' ti richieggio 
Per quello Iddio che tu non conoscesti, 
Acciocch'io fugga questo maie, e peggio, 

Ghe tu mi meni là dov'or dicesti, 
Si ch' io vegga la porta di san Pietro, 
E color che tu fai cotante mesti (0. 

(Enfer, ch. i, terc. 38 et suiv.) 

Yoi, ch' avete gl' intelletti sani, 
Mirate la dottrina, che s' asconde 
Sotto '1 velame degli versi strani(^>! 

(Enfer, ch.. ix, terc. 21.) 

(1) A présent, pour ton bien, je pense et je vois clairement qu'il est mieux 
que tu me suives ; je serai ton guide et je t'entraînerai hors d'ici ù travers 
le royaume éternel, 

Où tu entendras les hurlements de désespoir ; tu verras les âmes plaintives 
des antiques damnés, qui appellent avec des cris une seconde mort. 

Tu verras aussi ceux qui sont contents dans les flammes, parce qu'ils es- 
pèrent (le temps venu) avoir place entre les ombres bienheureuses. 

Si tu veux ensuite monter jusqu'à elles, une âme viendra, plus digne que 
moi de ce voyage ; à mon départ, je te laisserai aVec clic. 

Et moi : Poète, je te requiers par ce Dieu que tu n'a point connu, s'M te 
plaît que j'évite ce mal et pis encore. 

Mène-moi là où tu as dit, afin que je voie la porte do saint Pierre et ceux 
que tu m'cmnonces si désolés. 

(2) vous qui avez l'entendement sain, découvrez la doctrine qui se cache 
sous Iç voile de ces vers étranges ! 
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Se Dio ti lasci, lettor, prender fnitto 
Di tua lezione, or pensa per te stesso, 
Gom' io potea tener lo viso asciutto (U. 

(Enfer, ch. xx, terc. 7.) 

E canterô di quel seconde regno, 
Ove V umano spirito si purga, 
E di salire al ciel diventa degno. 

Ma qui la morta poesia risurga, 
santé Muse, poi che vostro sono (*). 
(PiirgaJtoire, ch. i, tcrc. 2-3.) 

anima, che vai, per essor lieta (3) ! 
f Purgatoire, ch, v, terc. 16.) 

Ma s'a voi piace 
Cosa ch'io possa, spiriti ben nati, 

Voi dite ; ed io '1 farô per quella pace, 
Che dietro a' passi di si fatta guida, 
Di mondo in mondo cercar mi si faceW. 
(Purgatoire, ch. v, terc. 20-21.) 

E sono in prima vita, 
Ancor che Paîtra, si andando, acquisti (5). 
(Purgatoire, ch. viii, terc. 20.) 

E se Dio m' ha in sua grazia richiuso 
Tanto, ch' e' vuol ch' io veggia la sua corte 
Per modo tutto fuor del modem' uso (6). 
(Purgatoire, ch. xvi, terc. 14.) 

m 

(1) Si Dieu te laisse, ô lecteur ! retirer du fruit de ta lecture, pense par 
toi-même si mes yeux pouvaient rester secs. 

(2) Ainsi je chanterai ce second royaume où l'âme se purifie et devient 
digne de monter au ciel. 

Donc que l'inspiration morte se ranime, ô saintes Muscs ! 

(3) âme 1 qui t'en vas pour être un jour lioureuse ! 

(4) Mais si quelque chose vous plaît que je puisse faire, esprits prédestinés. 
Dites-la, et je l'accomplirai, au nom de cette paix qui m'entraîne sur les 

traces de ce guide do monde on mondo. 

(5) Je vis de la première vie , bien que je gagne la seconde en faisant ce 
voyage. 

(6) Et si Dieu m'a admis dans sa grâce, à ce point do vouloir que je 
yoie sa cour par une voie si en dehors ie l'usage commun. 
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Pol ripigliammo nostro cammin santo («L 
(Purgatoire, ch. xx, terc. 48.) 

Quinci su vo, per non esser piîî cieco : 
Donna è di sopra, che n* acquista grazia, 
Per che '1 mortal pel vostro mondo reco (2L 
(Purgatoire, ch. xxvi, 1ère. 20.) 

Tanto giù cadde, che tutti argomenti 
Alla salute sua cran già corti, 
Fuor che mostrargli le perdu te genli. 

Per questo visitai l'uscio de'morti; 
Ed a colui, che Tha quassù condotto, 
Li prieghi mieî piangendo furon pôrti (?). 
(Purgatoire, ch. xxx, terc. 4G-'i7.) 

E cosi, figurando'l Paradiso, 
Gonvien saltar lo sagrato poema (3). 
(Paradis, ch. xxiii. terc, 21.) 

Il poema sacro, 
Al quale ha posto mano e cielo e terra (5). 
(Paradis, ch. xxv, terc. 1 .) 

D'après ces textes significatifs ^ la Divine Comédie n*est pas 
seulement une œuvre purement littéraire ou une satire poli- 
tique : elle est encore et surtout une vaste épopée religieuse, 
où Dieu et l'homme, la^nature et la grâce, le ciel et la terre 
ne se séparent jamais ; c'est une puissante synthèse de tous 
les dogmes vénérables dont l'origine remonte à la révélation 
primitive; c'est, en un mot, l'encyclopédie du treizième 

(1) Ensuite nous reprîmes notre gnint voyage. 

(2) Je vais là-haut, afin de n'être plus aveugle ; au-dessus do nous est une 
femme qui nous procure cette- grâce; voilà pourquoi je traîne ce corps 
mortel dans votre monde. 

(3) n tomba si bas, que tous mes moyens étaient déjà sans effet pour son 
salut, si je ne lui montrais les races damnées. 

Pour ce, j'ai visité lo seuil des morts , et mes prières et mes pleurs furent 
portés à celui qui l'a conduit ici-haut. ^ 

(4) Et ainsi, en représentant le Paradis, le poème sacré doit sauter par 
dessus ce qu'on no peut déc^^ire. 

(5) Le poème sacré auquel ont mis la main et le ciel et la terre. 



- 8 - 

siècle, encyclopédie éminemment catholique, où sont conte- 
nues toutes les traditions divines et humaines qui furent 
pendant quarante siècles le noble aliment des intelligences 
d'élite, et qui, sous la plume enchanteresse d*Alighieri, 
viennent tour à tour servir au triomphe de la vraie religion, 
de la vraie foi et de la vraie civilisation. 

A Dante donc appartient la gloire d'avoir arrêté les dan- 
gereux écarts de la poésie volage et légère du moyen-âge, 
la gloire de l'avoir convertie et transformée par l'interven- 
tion de la pensée chrétienne, sans nuire à son énergie nais- 
sante. 

A Dante, l'honneur incontestable d'avoir ramené aux autels 
du vrai Dieu, avec la poésie de son temps, toute celle de 
l'antiquité, patiemment recueillie dans les trésors de sa vaste 
mémoire (*). 

La poésie jusque-là n'avait guère demandé ses éléments 
de vie qu'à la nature et à la société. C'est là qu'elle plaçait 
son théâtre, c'est là qu'elle trouvait ses types : Tune lui pré- 
sentait toutes les beautés comme toutes les horreurs ; l'autre, 
tous les vices comme toutes les vertus. Si parfois le poète 
échappait aux réalités extérieures pour, s'élancer dans un 
monde supérieur, s'il laissait le présent pour plonger dans 
l'avenir, s'il dépassait les limites du . temps pour franchir le 
seuil de l'éternité, ce n'était jamais qu'une rapide excursion 
par rapport au plan total de son voyage poétique. Aéronaute 
eflrayé, après avoir un instant respiré cet air rare et subtil 
de là-haut, il rentrait promptement dans l'épaisse atmos- 
phère de la matière, au milieu des phénomènes connus, au 
sein des passions de la terre. Mais voici Dante qui arrive 
au moment où les siècles de foi vont finir, et, doué d'un au- 
dacieux génie, il se fraye des routes nouvelles en transpor- 
tant tout à coup sa scène, ses héros, son action dans les ré- 
gions invisibles et inexplorées que la foi nous montre. par 

(1) L'abbé B abeille, préface de la Vie de saint Thomoi (VAquin, 
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delà lé tombeau/ Après avoir rendu aux créatures leur des- 
tination primitive, il en fait les ministres de la justice, de 
la miséricorde et de la bonté du Créateur ; il aborde pleine- 
ment tous les problèmes de la destinée humaine ; il sonde 
les dernières profondeurs du vice, tous les secrets de la ré- 
habilitation, toutes les joies de Tinnocence. Pour mieux 
peindre l'humanité, il choisit admirablement son point de 
vue: il se transporte dans ce séjour où, tout étant remis à sa 
place, le crime fait une alliance éternelle avec la douleur, la 
faiblesse embrasse l'espérance, la vertu se confond avec 
l'immuabte félicité. Le poète s'ouvre ainsi des espaces in- 
commensurables qui s'étendent du fond de la Géhenne où 
croupit l'éternel désespoir jusqu'à ces sublimes hauteurs ou 
résident la lumière essentielle et l'amour incréé. Tour à tour 
sombre et terrible comme les remords d'une conscience cou- 
pable, triste et plaintive comme les soupirs de la pénitence, 
gi*acieuse et suave comme l'harmonie des sphères célestes, 
comme la vision béatiflque de l'éternelle beauté, la divine 
épopée de Dante retrace tous les aspects de l'univers, toutes 
les phases de l'humanité; et, sur cette route sublime qui 
conduit l'homme à Dieu, le poète présente successivement 
les deux créations (celle de la nature et celle de la grâce), 
qui s'unissent et se donnent la main pour coopérer à la réha- 
bilitation de l'humanité déchue. 

Notre travail a précisément pour but de faire ressortir ce 
côté moral et profondément chrétien de la Divine Comédie^ 
véritable chef-d'œuvre d'ascétisme destiné à nous retracer 
le mouvement rationnel de la créature vers Dieu. 

Traiter un pareil sujet, avec toute l'application qu'il com- 
porte, sera peut-être chose utile à la génération actuelle, qui 
a de très fausses idées sur Dante et ses vraies doctrines. Ce 
sera aussi rendre au poète florentin la place d'honneur qu'il 
mérite parmi les plus grands théologiens et les plus pro- 
fonds penseurs du treizième siècle. Raphaël, qui méditait 
sans cesse la divine épopée d'Alighieri, ava;t entrevu les 
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précieux trésors de science sacrée qu*elle renferme, et voilà 
pourquoi, dans les ravissantes fresques du Vatican, il n'a 
pas manqué de donner à Dante un rang distingué parmi les 
plus grands docteurs de TEglise catholique (*). 

Avant d'aborder pleinement Tétude des trois parties qui 
composent la Divine Comédie^ il est indispensable de rappeler 
succinctement les principales phases de la vie de Dante, et 
d'esquisser en traits rapides la vraie physionomie de ce 
treizième siècle, qui exerça une si heureuse influence sur 
son mâle génie. 

{[) La Divine Coméxlie est tellement une œuvre de foi et do haute philosophie 
chrélienne, qu'avant de monter à l'échafaud, le roi martyr a voulu la lire 
et n'a pas craint do faire demander à la Libraire Kationale la traduction de 
Grangier, dédiée à Henri IV, son aïeul. On a trouvé ù la page 624 du Para- 
dis la bande d'un journal de l'époque, qui portait le nom du citoyen Tronchet. 
C'est sans doute là que l'infortuné descendant do saint Louis, appelé par les 
bourreaux de la Commune de PariSy a fini sa lecture, pour dire avec un 
calme héroïque :« Les voilà qui approchent 1 » (De Falloux, Vie de Louis XVI.) 
C'est ainsi que, sur le seuil de l'éternité et dans l'attente d'une vie meilleure, 
l'illustre et saint prisonnier calmait les grandes douleurs de son âme dans 
la méditation de ce livre qui l'initiait aux mystères d'un monde futur où le 
crime et la vertu seront à leur vraie place. 



II 



DANTE, SON SIÈCLE, SA VIE 



La Divine Comédie veut un lecteur versé dans 
l'histoire et initié aux opinions et aux mœurs du 
treizième siècle. L'auteur du poème en étant aussi 
le héros, il est encore nécessaire de connaître sa vie 
et la part qu'il a prise aux événements de son temps. 

Henri Dauphin. 

Vers la fin du treizième siècle, une sourde fermentation 
travaillait les esprits ardents à chercher de tous côtés des 
voies nouvelles. Après un long sommeil agité de rêves ter- 
ribles, TEurope se réveillait, se dégageait peu à peu des liens 
de la barbarie et commençait à marcher dans la voie du vrai 
progrès, sous la haute direction des pontifes romains, gui 
alors, comme aujourd'hui, étaient les plus fermes appuis de 
la justice et du droit: Des signes précurseurs annonçaient le 
lever d'une autre ère inconnue encore, mais pleine d'espé- 
rance. Pour emprunter cette image à Dante, l'horizon se 
colorait d'une douce teinte de saphir oriental à mesure qu'on 
jiortait de l'air mort et de ces régions ténébreuses dont 
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l'aspect avait pendant si longtemps contristé les yeux et le 
cœur : 

Dolce color d' oriental zaffiro, 



Agli occhi mieî ricomincio diletto, 
Tosto eh' io fuori usci' deU'aura morta, 
Che m'avea contristato gli occhi e'I petto (*). 

(Purgatoire, ch. i, terc. 5.) 

Après deux cents ans de croisade, Tislamisme était arrêté, 
quoique non vaincu, et l'Occident,* délivré des travaux inté- 
rieurs, des préoccupations de la défense et des terreurs de 
l'Arabe, pouvait reporter sur lui-même ses forces, son ardeur 
et son indomptable énergie. 

Les traditions apportées d'Orient et les manuscrits tirés 
de la poussière des bibliothèques raniment partout le goût 
des fortes études. Au lieu de se perdre dans de vides abstrac- 
tions, les intelligences d'élite se mettent à observer attenti- 
vement la nature pour en découvrir les harmonies. La 
poudre à canon est inventée, le télescope découvert, les lois 
de la gravitation reconnues, les principes de la représen- 
tation politique et des délibérations parlementaires consa- 
crés. La fraternité chrétienne pénètre plus profondément 
dans la législation des peuples, et les grandes nationalités 
modernes se constituent d'une manière définitive. 

L'Italie, où, grâce au Vicaire du Christ, s'était réalisé de 
bonne heure le triomphe du droit sur la force, devait la 
première en recueillir les fruits. Ce fut sur cette terre privi- 
légiée que l'activité humaine se manifesta d'abord par une 
précoce floraison de chefs-d'œuvre. Le souffle de Dieu sem- 
blait passer sur cette nouvelle Grèce, pour la transformer et 
en faire le pins actif foyer de renaissance sociale, intellec- 
tuelle et morale. Mais, parmi toutes les villes italiennes que 

■ (1) Une douce couleur de saphir oriental ramena la joie dans mes yeux 
aussitôt que je fus sorti de cet air do mort qui m'avait attristé les regards et 
le cœur, 
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dévoraient une surabondance de vie et un excès d'énergie 
interne, Florence, la ville des' fleurs, fièrement assise sur 
son fleuve jaune, se faisait remarquer par le nombre prodi- 
gieux de ses artistes, qui tous possédaient à un suprême 
degré l'instinct et le sentiment du beau. Cimabué et Giotto, 
en donnant la chaleur et la^ vie aux longues et raides figures 
de l'art bysantin, devenaient les chefs de cette illustre école 
d'où sortiront un jour Raphaël et Michel Ange; Guido Ca- 
valcanti, justement admiré de ses concitoyens, méritait d'être 
appelé le prince de la lyre; Brunetto Latini résumait toutes 
les sciences connues dans un remarquable ouvrage dédié à 
notre saint Louis; Ricordano Malaspina jetait les bases de 
la première histoire écrite en langue vulgaire; Casella le 
musicien chantait dans le doux idiome toscan; Arnolpho di 
Lapo élevait Santa Maria, del Fiore, cette splendide cathé- 
drale où tant de grands hommes ont prié. 

Sous la haute impulsion du sentiment religieux et na- 
tional, d'impérissables monuments s'élevaient partout dans 
l'antique capitale étrusque, comme pour attester aux siècles 
futurs les tendances spiritualistes d'une époque pleine de 
vie, de foi et de saint enthousiasme : le palazzo Vecchio, avec 
son profil sombre et austère; la tour de Saint-Michel, avec 
ses noirs créneaux ; le Baptistère, avec son revêtement de 
marbre ; Santa Croce, avec ses piliers massifs et ses arcades 
ogivales; Santa Maria Novella, avec ses allures élégantes 
et sveltes ; en un mot, toutes ces grandes constructions de 
pierre et de marbre, entreprises pour Dieu et la patrie, 
étaient l'expression, la preuve, le rayonnement des nobles 
ardeurs qui animaient ce peuple et qui l'entraînait dans la 
sphère de Tart, pour y réaliser l'idéal chrétien. 

Le génie de la poésie ne pouvait donc se lever sur un ho- 
rizon plus lumineux. L'heure était venue où les grandes 
pensées, les sentiments religieux, les aspirations légitimes 
de ce peuple intelligent et pieux devaient se concentrer dans 
l'âme d'un seul homme et se refléter dans son œuvre. 
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Le treizième siècle a entendu sonner cette heure solen- 
nelle et a vu se dresser cette grande personnification de 
Tesprit chrétien au moyen-âge. C'est le 8 mai de l'année 
1265 que naquit à Florence cet enfant à jamais illustre qui 
devait être l'incarnation vivante 1&.'un grand siècle de foi et 
le chantre immortel du catholicisme. 

Dante (c'était son nom) eut pour père le célèbre juriscon- 
suite Alighieri et pour mère dona Bella, une de ces femmes 
supérieures que l'on trouve toujours au berceau des grands 
hommes. Dante était de noble race et de vieille souche ro- 
maine (*). Ses ancêtres n'avaient rien de commun avec ces 
rudes populations qui descendirent du mont Kesole au 
dixième siècle, pour habiter Florence, ni avec ces hommes 
nouveaux dont l'orgueil et le faste se fondèrent sur des ri- 
chesses mal acquises (2). Pur de cet alliage étranger qui fut 
si funeste à son pays, Dante devait un jour chercher un 
équilibre entre ces éléments opposés et périr sous leur choc : 
noble rôle, assez mal apprécié jusqu'ici et à peine entrevu 
par certains biographes, quoiqu'il tienne une grande place 
dans sa carrière politique. Doué d'une haute intelligence et 
d'une exquise sensibilité, le fils d'Alighieri, le descendant 
des Cacciaguida et des Elisei, s'éprit jeune encore d'une 
grande admiration pour Béatrix, enfant de huit ans, qui se 
distinguait par les plus belles qualités de l'esprit çt du 
cœur (3). Le progrès des années ne fit qu'accroître son en- 
thousiasme, et quand la mort vint moissonner à la fleur de 
l'âge l'angélique fille de Folco Portinari, Dante ressentit 
une affliction si vive, il versa tant de larmes , que sa vie fut 
gravement compromise. 

Ce funeste événement ne contribua pas peu à développer 
en lui ce fond de tristesse et de mélancolie qu'il semblait 
avoir apporté en naissant. Béatrix fut désormais l'objet de 

(1) Giovani Mario Crescembeni. — ParadU, ch. xvi. — Enfer, ch. xv. 

(2) Enfer, cU. zv et xvi. 

(3) Voir la Vita miova. 
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son souvenir et de sas poésies. Il la célébra dans une multi- 
tude de sonnets pleins de sanglots amers ; il fit plus encore 
pour éterniser sa mémoire; car, sous la transfiguration pla- 
tonicienne qu'elle a reçue de lui au xxx* chant du Pu/rgatoire^ 
elle est devenue l'ange de la théologie, le gracieux emblème 
de la révélation et de la foi. Aujourd'hui cette chaste figure, 
qui rappelle le spiritualisme chrétien d'un autre âge, nous 
laisse froids et insensibles ; mais tous ceux qui contemple- 
ront dau^ la ravissante poésie de Dante l'image de Béatrix 
verront, comme lui, dans ses regards, le ciel et ses splen- 
deurs. 

Le premier maître de Danta fut Brunetto Latini, secré- 
taire de la République florentine et auteur de deux ouvrages 
sérieux très estimés au treizième siècle. (Il Tesoro et il Teso^ 
retto (0.) Il enseigna à son élève, avec la rhétorique et la 
dialectique, la science des nombres, la géométrie, la phy- 
sique et l'astronomie. L'astrologie lui fut enseignée plus 
tard par Cecco d'Ascoli, médecin du pape Jean XXTI (2). 
Après avoir travaillé quelques années sous l'habile direction 
de Brunetto, Dante se rendit aux universités de Bologne et 
de Padoue, pour se perfectionner dans l'étude de la juria- 

(1) Le Tesoretto fut dédié à saint Louis, roi de France, en i2^i..(Vie de 
Dante^ par Artaud do Mentor.) 

(2) Manuscrit du jésuite Appiani, cité par Polli. — En ce tompâ-là, les as- 
trologues étaient d'importants personnages. On les traitait avec beaucoup 
d'honneur dans les cours, et les plus grands princes de cette époque avaient 
grand soin de les consulter en toute occasion. On dit môme que, dans cer- 
taines universités célèbres de l'Europe, l'astrologie était publiquement en- 
seignée comme une science certaine, ayant sa méthode et ses lois. (Mkzièues.) 
Pétrarque, dans ses écrits, ne craint pas de railler publiquement celle su- 
perstition séculaire et absurde qui faisait tant de dupes au moyen-ùge. L'au- 
teur de la Divine Comédie^ sans attaquer de front celte erreur pernicieuse, 
s'efforça d'en prouver l'inanité, en enseignant formellement quo les astres 
n'ont aucune influence sur nos déterminations libres. De nos jours, grâce au 
progrès de la civilisation chrétienne, l'astrologie est totalement déchue de 
ses anciens privilèges, et c'est sans doute par inadvertance que l'on se per- 
met de dire parfois qu'un homme est né sous une heureuse ou malheureuse 
étoile. 



— 16 - 

prudence et de la philosophie morale (0. Rien ne manqua 
au jeune Dante de ce qui pouvait faire de lui un homme 
complet, un poète, un orateur, un diplomate. Les beaux- 
arls eux-mêmes, dont le treizième siècle voyait ^auror^ en 
Italie, ne lui furent pas étrangers (2). il était dessinateur et 
musicien habile, jouant de plusieurs instruments. On ne 
saurait douter qu'il ait eu quelques connaissances en grec, 
à voir 1 éloge qu'il fait d'Homère, dont il n'existait aucune 
traduction de son temps (3), à en juger encore par un sonnet 
où il constate que son fils fait des progrès rapides dans les 
langues grecque et française. Dévoré de la soif d'apprendre, 
il étudia toute sa vie avec une puissance de volonté dont un 
seul trait nous donne la mesure. Un jour qu'il était entré 
chez un libraire, pour y voir des jeux sur la place publique, 
il prit un livre et s'attacha tellement à sa lecture, qu'il se 
retira fort tard sans avoir rien vu du spectacle qui l'avait 
attiré. 

Parmi les auteurs dont la conversation journalière peu- 
plait sa solitude on comptait Virgile, Lucain, Ovide, Stace, 
Pline, Frontin, Paul Orose. Les divers idiomes romans 
avaient partagé son attention. Il citait volontiers les trouba- 
dours espagnols, il composa même des chansons en larrgue 
provençale. Mais c'étaient surtout les dialectes d'Italie qu'il 
avait explorés avec une infatigable persévérance, et ce ne 
fut pas un de ses moindres mérites, d'avoir consacré pour 
toujours l'usage et l'emploi de la langue vulgaire. La mort 
de Béatrix, arrivée en 1292, lui fit chercher des pensées con- 
solantes dans les œuvres de Boëce et de Cicéron. Il y trouva 

(1) Voyez Vila nuova, Boccaco et Benvonuto de Imola. D'après les chro- 
niques du temps, Bologne, en 1280, n'avait pas moins de dix mille élèves do 
toutes les nations. On y étudiait le droit civil, le droit canon et môme la 
théologie, mais pas avec autant d'éclat et de succès qu'à Paris. 

(2) Purgatoire, ch. xi. — Vita ntwva. 

(3) La première traduction d'Homère est du Calabrais Léonce Pilate, ami 
de Pétrarque et do Boccace, en 13C0. (Mézières, profosseur.de littérature étran- 
gère à la Sorbonne, Éttule sur Pétrarque^ p. 368.) 
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les pi'emiers vestiges d'une science qu'il n'avait pas encore 
sérieusemeut approfondie : la métaphysique (0. 

Désormais, Aristote, Platon, saint Augustin, saint Gré- 
goire le Grand, Avicenne, saint Bernard, Richard de saint 
Victor, iEgidius Colonna, saint Bonaventure, saint Thomas 
d'Aquin furent les guides sur les traces desquels s'achemi- 
nait nuit et jour son infatigable pensée. Quand il sentit trop 
étroite et trop restreinte la sphère intellectuelle où il avait 
essayé son premier essor, Dante alla demander aux univer- 
sités d'Italie et même d'outre-monts des enseignements plus 
vastes et plus lumineux. Un grand nombre de villes de la 
Péninsule, Padoue, Crémone, Bologne et Naples, se firent 
gloire de le compter parmi leurs élèves, et les plus illustres 
provinces de la chrétienté, l'Allemagne, la France, la Flan- 
dre, l'Angleterre elle-même, ont voulu s'être rencontrées sur 
son passage. Il semble, en effet, qu'on retrouve dans ses 
écrits les traces d'un itinéraire qui, passant par Arles, Paris, 
Bruges et Londres, a pu se terminer à Oxford. Mais on ne 
saurait révoquer en doute son séjour à Paris, où il s'appliqua 
particulièrement à l'étude de la théologie thomistique, en 
suivant, sur le chaume de la rue du Fouare, leg doctes leçons 
de Siger de Brabant («). 

(1) OzANAM, t. VI des Œuvres complètes. 

(2) Dante, comme la plupart des grands Italiens passés et modernes, res- 
sentait pour la France une profonde aversion. Il ne pouvait lui pardonner 
ni sa prépondérance sur l'Europe entière, ni l'influence qu'elle exerçait au- 
près du Saint-Siège et dans les affaires d'Italie. Mais Paris, capitale de la 
France, était à celte époque la ville unique pour l'enseignement des 'sept 
arts. (DuBOULAY, Hist. de V université de Paris; — Barthélémy be Saint- 
HiLAiRE, discours lu à l'Institut le 27 juin 1840.) Nulle université n'enseignait 
avec tant d'éclat la théologie scliolastique, qui résumait toute la science du 
moyen-âge. Dante, subissant la mystérieuse attraction qui avait amené tour 
à tour sous les voûtes de la Sorbonne tous les hommes supérieurs du trei- 
zième siècle, vint lui aussi assister, disciple immortel, aux savantes leçons 
de métaphysique qui se donnaient alors dans l'antique Lutèce, véritable 
foyer de lumière pour l'élite de l'Europe entière. On raconte môme qu'un 
jour il prit fantaisie au jeune étranger d'entrer en lice avec les docteurs de 
Sorbonne, et de soutenir une thèse de quolibet (contre qui voudra et sur tout 

t 
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Cependant les travaux austères de Tintelligence ne purent 
donner un repos complet à son âme si profondément meur- 
trie par la mort de Béatrû (1292), ni chasser cet amer sou- 
venir qui le poursuivait partout. Au milieu de ses études 
scientifiques, lorsque, le front penché sur un livre, il cher- 
chait la solution des plus grands problèmes de Tordre phy- 
sique et moral, toujours la pâle figure de Béatrix expirante 
passait devant lui et le jetait dans des rêves et des mélanco- 
lies inénarrables. Le voyant dans un tel état de consomption 
et désespérant de sa vie, ses parents et ses amis le détermi- 
nèrent à se marier. 

Né d'un père guelfe, Dante épousa Gemma Donati, liée 
sans doute par le sang comme par le nom à ces Donati en 
qui Dante devait trouver bientôt des ennemis implacables (*J. 
L'un de ses fils, Giacopo, s'attacha pieusement à recueillir 
les traditions de son père, et composa un commentaire pré- 
cieux sur la première partie de la Divine Comédie. 

11 est certains indices qui portent à croire que Dante ne 
put pas même trouver au foyer domestique cette paix de 

ce qu'on voudra). Aussitôt quatorze champions se préseulcnl pour punir son 
insolent défi. Les questions sont posées par les juges du combat. L'étranger 
laisse parler avant lui ses quatorze adversaires. Quand leur éloquence est 
épuisée, il les attaque d'abord tous ensemble ; puis, les prenant l'un après 
l'autre, il les terrasse, il les confond, il les écrase, non seulement par la 
force et le nombre de ses arguments, mais encore par la puissance de sa pa- 
role, tantôt calme comme la raison, tantôt véhémente comme la passion, tou- 
jours claire comme la vérité. Des acclamations unanimes proclament le 
triomphe du jeune Italien , et son incontestable mérite lui fait obtenir le 
grade de bachelier et de maître en théologie. (Villemâin, Littéral, au moyen- 
âge, X* leçon.) 

Les biographes de Dante ne sont pas d'accord sur l'époque de son séjour 
à Paris. Les uns disent, avec Manetti et Ozanam, que Dante y vint à la fin du 
treizième siècle, vers 1295; Bennassutti et beaucoup d'autres l'y font venir 
vers l'an 1308; d'autres, avec Pelli, affirment que Dante était à Paris en 1313; 
I ,\ y4{^(i^^ enfin, d'après la chronique de Jacopo Philippo de Bergamo, assurent 
qu'Alighieri vint visiter trois fois notre capitale. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que Dante avait singulièrement perfectionné ses études théologiques à Paris 
quand il mit la main aux deux dernières canticâcàe son poème. 
(1) Purgatoire, ch, xxv. 
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Tâme qull avait eherchée ea vain dans Fétude. Cet homme 
trop universel, dont la nature était si ardente, n'était pas 
fait pour les habitudes paisibles «fc les joies douces de la fa- 
mille. Son âme fougueuse ne pouvait se résigner au repos. 
Peut-être aussi Gemma ne comprit-elle pas le génie qui était 
à côté d'elle. Quoi qu'il^n soit, Dante a gardé sur cette union 
et sur cette femme un silence absolu. Interprétant ce fait 
avec sa malignité ordinaire, Boccaceifait une réflexion assez 
judicieuse sur les inconvénients que présente le mariage 
pour un philosophe et un poète. « Les hommes d'étude qui 
voudront me croire, di4ril, laisseront le mariage aux riches 
désœuvrés, aux grands seigueurs, aux hommes dé peine ; 
pour eux, ils se consoleront avec la philosophie, qui est la 
meilleure des épouses. » 

Dante xie trouvant ni dans la science ni dans le mariage 
un aliment à l'activité inquiète de son âme, se jeta pleine- 
Bien t dans ht politique et voulut participer aux grands mou- 
vements de son pays et de son siècle. Le père de Dante avait 
été guelfe.et banni comme guelfe. Le jeune Âlighieri suivit 
les grandes traditions de sa race, et non content de vouer à 
sa patrie sa pensée de poète, de savant et d'artiste, il lui sa- 
crifia encore son repos, ses sueurs, sa famille, sa fortune et 
sa vie. 

Tout citoyen de Florence qui voulait entrer dans les af- 
faires publiques devait se faire inscrire dans l'un des sept 
arts majeurs. Ces sept arts constituaient une sorte d'aristo- 
cratie. Dante se fît recevoir dans le sixième art, parmi les 
médecins (1297). Cette inscription ne l'obligeait nullement 
à exercer la médecine, mais elle le faisait entrer de suite 
dans le droit social et politique. Dès lors il était membre du 
gouvernement de la cité. Cette nouvelle phase de la vie de r^ 
Dante fut fortement agitée. Quatorze fois il fut employé à^if tes 
ambassades, et, en l'an 1300, du 13 juin, au 30 août, on le 
trouve au nombre des prieurs (première dignité de la Répu- 
blique). 
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Ce fut la source de ses malheurs et la cause de son exil, 
comme on peut s'en convaincre en lisant dans les chroniques 
dé Tépoque Tattitude noble, énergique et indépendante prise 
par Dante au milieu des vicissitudes de sa patrie que nous 
allons raconter en peu de mots. 

Depuis que Pistoie avait introduit à Florence, comme une 
contagion, ses noirs et ses blancs, les noms de guelfe et de 
gibelin avaient en quelque sorte disparu pour faire place 
à de nouvelles dénominations (*). Les noirs défendaient les 
principes guelfes, les blancs ceux des gibelins. Tous, au 
reste, avaient hérité des mêmes passions. C'était l'usage que 
chaque parti se personnifiât dans l'une des familles les plus 
influentes et y prit ses chefs. La famille des Donati, chez les 
noirs, celle des Cerchi, chez les blancs, étant sans contredit 
les plus puissantes, les plus mêlées aux affaires publiques, 
furent naturellement investies de cet honneur. 

Les Donati, issus d'une ancienne noblesse, habitués à la 
magnificence et ne paraissant jamais en public qu'environ- 
nés des pompes de la grandeur, ralliaient à eux cette haute 
aristocratie qui met dans une République les hommes au- 
dessus de la fortune. Les Cerchi, au contraire, sortis avec 
le secours de l'industrie des rangs plébétens, avaient sur le 
peuple cet ascendant que donnent des richesses qu'on lui 
fait partager, et par là même comptaient un plus grand 
nombre de partisans. Ils comptaient aussi les hommes les 
plus distingués par leurs talents : Dino Compagni, qui nous 
a laissé une assez bonne histoire de son époque, et Guido 
Cavalcanti, qui fut avec Dante un des ancêtres de la poésie 
italienne. Né ardent gibelin, Guido Cavalcanti s'était pour 

(1) Voir V Histoire de la papauté au qiuitorzième siècle, par l'abbé Chris- 
tophe. — César BaU)o, t. I, chap. x. — Villani, liv. VIII, ch. xxxviii. -- Mu- 
ratori, Antiquitates Ualicœ, 1. 1, p. 1040. — Dino Compagni, liv. I, page 481. 
— Benvenuto de Imlliola. — Machiavel, Slorie fiorenze, liv. II. — Tiraboschi, 
t. V, liv. m, p. 11. — G^inguené, Hist. lût. de V Italie, 1. 1, chap. vu.— Pelli, 
Memorie per servire alla vita di Dante. — Révoluiions d'Italie , par Carlo 
Denina. — Histoire des révolutions d'Italie, par J. Ferrari. 
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ainsi dire identifié avec ce parti, en épousant la fille de Fa- 
rinata degli Uberti, son chef le plus renommé. Corso Donato 
avait en lui un ennemi personnel. 

L'adjonction de tels hommes était un renfort qui aurait 
dû assurer la prépondérance aux blancs; mais Vieri dei 
Cerchi, leur chef, comme tous ceux que le hasard de leur 
position et non la supériorité du talent a poussés à la tét'e 
d'un parti, était au-dessous du rôle qu'on lui faisait jouer. 
Il n'avait ni assez de caractère ni assez d'activité pour pro- 
fiter des avantages que les circonstances mettaient entre ses 
mains. Le chef des noirs^ au contraire, Corso Donati, actif, 
entreprenant, plein d'énergie, suppléait par ses hautes qua- 
lités à llnfériorité numérique de son parti. En considérant 
la situation d'une manière impartiale, on peut dire que la 
puissance des deux factions était à peu près égale. Malheu- 
reusement, Tanimosité l'était aussi. Dans la disposition des 
esprits, les griefs des deux familles prépondérantes se trou- 
vaient partagés par toutes les autres, et leurs moindres que- 
relles se changeaient en guerres civiles. 

Une rixe, dans laquelle Ricovero dei Cerchi perdit le nez, 
devint le principe des plus grands désordres. Boniface VIII, 
dont la prodigieuse activité s'étendait à tout, désirant mettre 
fin à ces scandales, manda auprès de lui Vieri dei Cerchi et 
le pria de faire la paix avec Corso Donati, ajoutant à ses 
prières les plus brillantes promesses. 

Mais Vieri répondit qu'il n'était en guerre avec personne, 
et revint à Florence sans avoir donné aucune satisfaction 
au pape. Alors, Boniface crut urgent d'envoyer à Florence 
le cardinalMatheo d' Aquasparta , avec une mission toute 
paciflque(0. Rien de plus difficile que de traiter avec les pas- 
sions politiques, quand elles sont arrivées jusqu'à la haine. 
Les 6/anc5, qui jouissaient en ce moment jde la prépondé- 

(l) Certains historiens ont eu tort de faire retomber sur le Saint-Siège la 
responsabilité des malheurs qui désolèrent Florence durant la déplorable pé- 
riode que nous analysons. 
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rance, déclinèrent la médiation du légat, et le cardinal se 
vit forcé de partir, laissant tonlefois, en se retirant, la turbu- 
lente Florence sous le poids d'un interdit. 

A cette occasion, la seigneurie, irritée de voir la tran- 
quillité publique sans cesse compromise et troublée par les 
querelles de quelques citoyens, crut devoir faire un acte de 
vigueur et condamna à Texil les chefs des noirs et des blancs, 
Dante, alors prieur, fut un de ceux qui prononcèrent cette 
sentence, que l'historien Dino Compagni assure avoir con- 
seillée. Mais cet expédient, que les hommes modérés des 
deux partis avaient imaginé pour imposer silence aux dis- 
sensions, ne fit que les animer davantage. 

Le lieu d*exil des Donati n'était pas éloigné de Rome ; 
Corso y court. Là, par le crédit des amis qu'il s'était fait à 
ta cour pontificale (du cardinal d'Aquasparta, entr'autres), 
H réussit à persuader Boniface VIII d'appeler à Florence 
quelque prince étranger puissant, qui s'y présenterait avec 
des forces imposantes, et d'essayer ainsi une médiation ar- 
mée là où toute médiation pacifique échouait. C'était prépa- 
rer la destruction des blancs; car l'intention de l'habile Do- 
nati était bien de tourner cette médiation ainsi conçue au 
profit de lui-même et des siens. 

Boniface VIII entra d'autant plus volontiers dans ce des- 
sein, qu'il servait sa politique. Il jeta donc les yeux sur 
Charles de Valois. Ce qui avait été résolu fut énergiquement 
exécuté, malgré l'opposition des blancs, de Dante surtout, 
qui voyait dans un semblable projet la ruine de sa patrie. 

Le prince français, mandé par le pape, descendit en Italie 
et parut à Florence en 1301, suivi de 500 chevaux, faible 
armée, il est vrai ; mais on espérait la rendre imposante en 
lui adjoignant des corps de troupes mercenaires. Son entrée 
dans la ville ne différa guère d'un triomphe. Jamais homme 
n'avait apporté avec lui plus d'espérances ; jamais homme 
n'en démentit davantage.' Charles de Valois, habile comme 
guerrier, était faible comme politique. Il n'avait ni cette in- 
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telligence vaste qui embrasse à la fois tous les élém^its or- 
ganiques d'un Etat, ni cette puissance de caractère qui les 
maîtrise. Elevé d'ailleurs au milieu d'une nation où la vo- 
Ion té d'un seul était tout et celle du peuple rien, il se trou- 
vait, par son éducation, complètement étranger aux gouver- 
nements populaires et à leurs turbulentes factions. Incapable 
d'apprécier les principes divers qui se partageaient l'opinion 
publique, il ne voyait que des passions là où il y avait aussi 
des intérêts et des idées. 

Toute sa conduite ne fut qu'une déplorable conséquence 
de cette erreur. Au lieu de réconcilier les partis, il redonna 
toute puissance aux noirs. Le pillage, le meurtre, l'exildes 
blancs accompagnèrent cette restauration de leurs ennemis. 
Dante en fut une des victimes les plus innocentes et les plus 
malheureuses. Il était alors en ambassade auprès de Boni- 
face VIII. Tout à coup on excite contre lui la populace de 
Florence. Sa maison est investie, pillée, rasée ; la dévastation 
est portée dans ses propriétés. On l'accuse ensuite d'avoir 
malversé dans l'exercice de sa charge de prieur, et une 
sentence de bannissement, accompagnée d'une amende de 
800* livres, vient couronner dignement ces odieuses vio- 
lences (0. Les noirs ne sont point encore satisfaits de cette 
ignoble vengeance : il leur faut du sang, et ils font con- 
damner le banni à être brûlé vif avec ses partisans. 

Heureusement, Dante, éloigné de Florence, n'avait per- 
sonnellement rien à craindre de tant de fureurs. Ainsi, 
Charles de Valois, bien loin de rétablir le calme, ne fit que 
soulever de nouveaux orages, et partit de la ville chargé de 
plus de haines qu'à son arrivée il n'avait trouvé de sym- 
pathies. 



(i) Le père de Pétrarque, savant notaire de Florence, fut atteint par cette 
sentence d'exil, et c'est à Arezzo, où il s'était réfugié, que sa femme mit au 
inonde le plus grand poète du quatorzième siècle, dans la nuit du 19 au 
20 juillet 1304. (Voir VEttide sur Pétrarque^ par M. Mézières. (Paris, librai- 
rie Didier.) 



- 24 - 

Le Cardinal d'Âquasparta reparut alors, pour essayer de 
. nouveau la voie des négociations. Ses efforts semblèrent 
obtenir quelques succès. Il réunit les Donati et les Gerchi 
par des mariages et de nouvelles alliances. Mais, lorsqu'il 
témoigna le désir que les blancs eussent part aux emplois 
publics, les noirs^ qui étaient maîtres de TEtat, s'y oppo- 
sèrent, et il quitta Florence aussi peu satisfait et non moins 
irrité que la première fois, la laissant dans Tanarchie et sous 
l'interdit (0. 

Les choses en étaient là lorsque Benoit XI, successeur de 
Boniface VIII, arrivé à Pérouse, résolut d'employer de 
nouveau l'autorité pontificale à la réconciliation des partis. 
Dans cette vue, il jeta les yeux sur Nicolas Albertini de 
Prato, tout récemment créé cardinal d'Ostie (*), gibelin d'ori- 
^ne, à la vérilé, mais très modéré, grand politique surtout. 
Il était doué de cette haute moralité qui captive l'estime pu- 
blique et inspire la confiance à tous les partis. 

Ce légat, arrivé à Florence au mois de mars 1304', annonça 
au peuple la mission dont le père commun des fidèles l'avait 
chargé. Il fut accueilli avec des branches d'olivier ; on lui 
accorda un plein pouvoir de régler l'Etat à son gré. Par ses 
bons offices, plusieurs familles puissantes se rapprochèrent ; 
il rétablit les gonfaloniers des compagnies, ce qui augmenta 
l'autorité du peuple et diminua l'autorité des grands. Jusque 
là, tout prospérait, mais i}«y avait dans l'œuvre du cardinal 
des points d'une délicatesse extrême, entr'autres celui qui 
concernait le rappel des exilés blancs. Dès qu'il essaya d'y 
toucher, il rencontra, de la part des noïrs^ des difficultés in- 
surmontables. Toutes ses tentatives à cet égard demeurèrent 
sans effet. Peu à peu son crédit diminua, même parmi le 
peuple. Insulté au milieu d'une émeute, il s'écria en s'adres- 

(1) Si la politique des papes doit se juger par leurs actes, on ne peut dou- 
ter de leurs intentions conciliatrices. 

(2) C'est lui qui, plus tard (1311), devait couronner empereur Henri VU à 
Saint-Jean deLatran, au nom du pape Clément V, alors à Avignon. 



ê ' 
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sant à ceux qui l'environnaient : « Puisque vous voulez être 
en guerre et en malédiction, et que vous ne pouvez souffrir 
ni paix ni repos entre vous, restez donc dans la malédiction 
de Dieu et de TEglise. » 

Benoît XI confirma cette excommunication. En même 
temps et sur Tavis de son légat, il cita à sa cour douze des . 
principaux citoyens, parmi lesquels se ti*ouvait Corso Donati* 

Ceux ci obéirent à la citation et se rendirent à Pérouse ; 
saisissant l'occasion, le cardinal de Prato écrivit secrètement 
aux exilés blancs de tenter un retour à Florence, pendant 
qu'il était privé de ses chefs. Ces derniers, en effet, firent 
leurs efforts pour s'y rendre promptement; mais, dans cette 
tentative improvisée, il y eut hésitation, tâtonnement, défaut 
d'ensemble. Elle manqua, et les divisions continuèrent. 

On dit que Dante faisait partie de cette expédition insen- 
sée; il parait, au contraire, l'avoir désapprouvée, et ce fut 
une des principales causes qui mirent de la froideur entre lui 
et ses compagnons d'exil, dont il ne voulut jamais partager 
la violence et l'exaltation. 

£ quel che più ti gravera le spalle, 
Sarà la compagnia malvagia e scempla, 
Gon la quai lu cadrai in questa valle ; 

Ghè tutta ingrata, tutta matta ed empia 
Si farà contra te : ma poco appresso 
Ella, non tu, n' âvrà rc^|a la tempia. 

Di sua bestialitate il suo processo 
Farà la pruova, si ch' a te fia bello 
Averti fatta parte per te stesso(i). 

(Paradis, ch. xvii, terc. 21, 22 et 23.) 

Après la tentative infructueuse dont nous venons depar- 

(1) Et ce qui chargera le plus tes épaules, ce sera la compagnie méchante 
et stupide parmi laquelle tu tomberas dans cette vallée ; 

Car toute ingrate, toute folle et impie, elle se mettra contre toi ; mais, peu 
après, elle (non toi) en aura le front rouge. 

De sabestialité sa conduite donnera la preuve, de sorte qu'il deviendra beau 
pour toi d'avoir fait ton seul parti de toi-môme. 
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1er, tout espoir de retour à Florence paraissait perdu. Dante 
commença cette vie errante et vagabonde à laquelle il fait 
souvent allusion dans le cours de soq poème et particulière- 
mentdans ce passage du Paradis où il se fait dire par son 
aïeul Gacciaguida : 

Tu lascerai ogni cosa diletta 
Più caramente : e questo è quelle strale, 
Ghe P arco dielP esilio pria saetta. 

Tu proverai si corne sa*di sale 
Lo pane altrui, e corn* è dure calle 
Lo scendere e' 1 salir par V altrui scale (0. - 
(Paradis, ch. 'xvii, terc. 19 et 20.) 

. Le pauvre banni, en effet, portait ses pas là où le condui- 
saient les circonstances, lé besoin qui le pressait, Tinquié- 
tude de son esprit et l'incurable tristesse de son âme. En 
1308, on le trouve à Lunigiana, auprès de Morœllo Malas- 
piua, où il achève le chant de VEnfer commencé à Véronhe 
et dédié à Uguccione(*). Le souvenir de Gentucca, qui rayonne 
comme un doux sourire à travers les chants mélancoliques 
du Purgatoire^ a fait penser aux critiques que cette partie de 
la Divine ConUdie^ commencée à. Paris (1308), continuée à 
Pise (8),auprès d*Uguccione, avait dû êtreachevée à Lucques. 
En 1310, Dante put croire un moment que le sort allait se 
lasser de le persécuter. L'empereur d'Allemagne Henri VII 
annonce qu'il va descendre en Italie pour y rétablir la con- 
corde et la paix (*). 

(1) Tu quitteras toutes les choses les plus chèrement ainàées; et ceci est lo 
premier trait que lance l'arc de Texil. 

Tu éprouveras combien le pain d'autrui a de sel, et comme le chemin est 
dur, lorsqu'il faut monter et descendre par Fescalier d'autrui. 

(2) Troya, Tiel veltre allegorico. (Firenze, 1826.) • 

(3) Les meilleurs biographes de Dante nous le montrent rôdant autour de 
sa chère Florence pendant l'expédition de Henri VII. (Artaud, Vie de Dante, 
p. 295.) 

(4) Lorsque Henri VII passa les monts, il y avait quatre-vingt-dix ans que 
Rome n'avait pas vu d'empereur. En efifet, Frédéric II s'y était fait couronner 
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» 

Le parti gibelin tressaille d'allégresse, espérant que la 
venue de son chef allait lui donner la suprématie; mais il 
n'en fut rien. Cette expédition échoua complètement, grâce 
à la résistance de Florence et du parti guelfe. Pour comble 
de malheur, l'empereur mourut au mois d'août 1313, et les 
rêves politiques de Dante s'évanouirent pour toujours.,. 

Les événements concouraient singulièrement à faire d'Ali- 
ghieri le poète de l'autre monde, le chantre du royaume 
de la mort. Les deux plus grandes passions de sa vie étaient 
venues se heurter à deux tombeaux. Il ne voyait autour de 
lui qu'une seule chose stable, permanente, à laquelle tout 
venait aboutir : Télernité, qui suit immédiatement notre ter- 
restre existence ! 

Qui donc pouvait sentir plus profondément et plus amère- 
ment que lui le vide des choses humaines? A quoi sur la 
terre pouvait-il encore rattacher son espérance? Il avait ren- 
contré la mort à l'extrémité de tous les chemins. Exclu de 
la cité, exclu de l'héritage de ses pères, exclu du monde po- 
litique, il était semblable désormais à ces personnages de sou 
poème dont l'âme est là-haut et le corps encore ici-bas. II se 
consacra donc aux choses de l'éternité, puisque la terre lui 
manquait. Il déserta le présent, pour prendre possession de 
l'avenir, et trouva ainsi dans la patrie future un dénier et 
définitif refuge. 

C'est à Vérone, auprès de Caù Grande délia Scala (1314), 
que Dante commença son Paradis^ qui est la partie la plus 
élevée, la plus solide et la plus précieuse de ses poésies. 

Malheureusement, la franchise de ses paroles, la fierté et 
la noble indépendance de son caractère déplurent peu à peu 
à Cau Grande et à ses vils courtisans. On essaya donc de 
faire à Dante des plaisanteries de mauvais goût, qui bles- 
sèrent profondément sa grande âme, aigrie par de longs 



en 1221 par le pape Honorius HI, îiu moment où se préparait la cinquième 
croisade. 
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malheurs. Le poète indigné éprouva une fois de plus com- 
bien était amer le pain de Texil, et s'éloigna de Vérone plus 
triste et plus désolé que jamais (1317). La tradition a pieuse- 
ment oonsacré tous les lieux par où le poète a passé. Sur la 
plus haute cime des Apennins, dans la célèbre abbaye de 
Fonte Avellana^O, on visite encore la cellule où ce génie mé- 
connu et persécuté a trouvé quelque repos; les habitants de 
Tolmino montrent aussi aux voyageurs un rocher nommé 
aujourd'hui le siège de Dante, où dans ses jours de détresse 
il venait se livrer à de profondes méditations ; enfin, dans la 
petite ville de Gubbio, le château de Bozzone dresse avec or- 
gueil sa vieille tour crénelée et semble rappeler aux pèlerins 
qui se hasardent dans ses vastes salles ténébreuses que son 
maître a versé quelque baume sur les blessures du gibelin 
proscrit. On trouve vers la fin du poème, dans le chant 
consacré aux solitaires, l'empreinte de ces contrées sauvages, 
de ces pentes escarpées et arides, de ces pics élevés d'où les 
regards de l'exilé découvraient un si vaste horizon et s'arrê- 
taient, noyés de larmes, sur les montagnes qui lui cachaient 
sa patrie, ce doux bercail de ses premiers ans : 

Il belle ovile, ov* io dormiiagnellolî). 

A cette époque (1318), il est presque impossible de suivre 
fidèlement l'itinéraire de Dante. Néanmoins, sa trace se 
trouve partout, ainsi que son souvenir, dans les riantes cam- 
pagnes du Frioul, de la Romagne et du Casentin, qui virent 
tour à tour passer cette tête souffrante et méditative. 

La dernière station de cette vie sans repos, terme suprême 
de ce long pèlerinage, fut Ravenne, cité grave et mélanco- 
lique, où Tempire d'Occident était venu s'éteindre. 

C'est là que Dante devait trouver, à la cour princière de 
Guido Novello, la plus douce et la plus intelligente hospi- 
talité. 

(1) Voir Dantier, Monastères bénédictim (V Italie, t. II, p. 440 (Didier). 

(2) Enfer, ch. xxviii. 
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Pressentant sa fin prochaine, le poète toscan mit la der- 
nière main à son grand ouvrage (1320), et ne s'occupa plus 
que de son salut éternel. On raconte que, dans ses moments 
de ferveur et d'exaltation religieuse, il composait des para- 
phrases sur les plus touchantes prières de la liturgie catho- 
lique..Une vie comme la sienne ne pouvait finir que par des 
hymnes de foi et d'amour. 

Toutefois, malgré les douceurs du séjour de Ravenne, une 
amère pensée le poursuivait sans cesse : le souvenir de son 
ingrate patrie, l'espoir de rentrer encore dans sa Florence 
adorée. Aussi, sur le point de clore son poème, il s'écrie, 
mais, hélas! pour la dernière fois : 

Se mai continga che' 1 poema sacro, 
Ai quale ha poste mano e cielo e terra, 



Vinca la crudeltà, che fuor mi serra 

Con altra voce omai, con altro vello, ^ 

Ritomerô poeta, ed in sul fonte 

Del mio battesmo prenderô '1 cappello (* ) . 
(Paradis^ ch. xxv, ter. î, 2 et 3.) 

Quelles touchante^ paroles! Quelle pénétrante mélancolie 
dans les regrets de la patrie absente, dans cette lointaine 
perspective du retour et cette attente d'un triomphe poétique 
à Florence! 

Ce légitime espoir ne se réalisa point. Dante devait mon- 
ter tous les degrés de son Calvaire et boire jusqu'à la lie le 
calice amer des déceptions et des douleurs ! 11 mourut sur la 
terre d'exil, sans avoir revu sa ville aimée, le 14 septembre 
de l'année 1321. 

(1) Si jamais 11 advient que le poème sacré, auquel ont mis la main et lo 

ciel et la terre. 
Triomphe de la cruauté qui me lient en dehors du beau bercail, 
Avec une voix autre désormais, avec une chevelure autre, je reviendrai 

poète, et sur les fonts de mon baptême je prendrai la couronne. 
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Giiido Novello, de protecteur devenu son ami, reçut sa 
dernière parole et son dernier soupir. 

Les funérailles du grand poète furent un véritable triom- 
phe. Son corps fut porté par les seigneurs de la cour à travers 
les principales rues de Ravenne, et inhumé avec une pompe 
royale dans Téglise des Franciscains. Guido^ n'ayant pu le 
couronner vivant, vint déposer sur sa tombe une branche de 
laurier. 

Les peintres et les biographes du quatorzième siècle nous 
ont conservé les traits saillants de cette grande figure histo- 
rique. Dans Tensemble des lignes qui composent celte phy- 
sionomie hautaine et sombre, il y a je* ne sais quoi d'angu- 
leux, d'ardent et de fortement accusé qui annonce l'énergie 
interne, le feu de l'âme, la grandeur habituelle de la pensée, 
la vigueur de la volonté, la noblesse des sentiments et la 
dignité de la conduite. 

Mais le véritable portrait de Dante est dans son poème : 
nature concentrée, altière et parfois dédaigneuse, sensibilité 
exquise, cœur généreux et tendre quand le spectacle des in- 
justices humaines ne l'aigrissait pas; âme grande et fière, 
caractère inflexible, esprit vaste, hardi, généralisateur, ha- 
bitué à vivre dans Jes régions les plus élevées de la méta- 
physique et à juger les choses de haut et de loin. 

Poète de la rectitude^ comme il s'appelait lui-même, ja- 
mais il ne courba la tête sous aucune tyrannie, jamais il ne 
se laissa avilir, même dans les moments de tristesse et de 
défaillance qui accablent le moral des hommes les plus for- 
tement trempés. Sa vie a été courageuse et intrépide comme 
ses vers. 

La foi de l'Eglise fut toujours sa boussole ; l'amour ' de 
Dieu et des hommes son unique inspiration; l'espérance 
chrétienne son soutien et son seul appui au milieu des 
épreuves sans nombre qui firent de ses jours un long et 
douloureux martyre. 

Pour ne rien omettre d'important dans la biographie du 
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plus grand poète italien, nous devons ajouter qu'outre les 
compositions lyriques de sa jeunesse, Rime (1285), Vita nuova 
(1291), Dante, dès le début de §on exil, écrivit le Convito 
(1304), véritable traité de philosophie, où il se propose dé 
mettre à la portée des multitudes le pain trop rare de la 
science philosophique qu'il avait lui-même puisée dans Aris- 
tote, Cicéron, Boëce et saint Augustin ; il écrivit aussi le 
livre de Vulgari eloquio (1305), véritable statistique du lan- 
gage italien au quatorzième siècle, dans lequel il montre 
comment on peut faire de la langue vulgaire un instrument 
^igne de servir les plus belles inspirations; enfin (1312), 
dans le Traité dô ifonarc/ita, dédié à Louis de Bavière («), 
Dante expose une savante théorie sur la constitution du 
saint empire romain. C'est cette théorie que Gharlemagne 
avait admirablement réalisée, et que certains de ses succes- 
seurs devaient rendre à tout jamais irréalisable, en mécon- 
naissant étrangement les limites du pouvoir temporel et les 
droits du pouvoir spirituel ^). 

(1) Henri VII était mort trop tôt pour on recevoir la dédicace. 

(2) de qu'il y a de trop téméraire et mémo d'erroné dans certains passages 
du Traité de Monarchiâ est pour ainsi dire corrigé ou du moins grandement 
atténué par cette phrase remarquabte, qui résume la pensée de Dante cl 
termine son ouvrage : a La félicité temporelle dos peuples est ordonnée en 
vue do la béatitude éternelle. César est donc tenu au respect envers le pape, 
comme le fils aîné envers son père, afin qu'aidé des lumières et des conseils 
du Vicaire de Jésus-Christ, il rayonne avec plus d'éclat sur le globe. En un 
root, César doit se rappeler sans cesse que le gouvernement temporel du 
monde lui a été confié par Dieu, qui gouverne toutes choses dans l'ordre 
spirituel et temporel. Deus omnium spirUxmlium et tcmporalium guhernator. 
(Antonio Zatta, édition complète des Œuvres de Dante (1758). Nous no ré- 
sistons pas au plaisir de citer ici le jugement do M. Balbo sur le Traité de 
Monarchid, Ce jugement est plein de raison, de tact et de profondeur : 
L'auteur du Traite de la Monarchie, dit-il, n'exclut pas les lois municipales 
(voici le guelfe qui parle), il n'exclut pas les royaumes différents, les usages et 
les coutumes des diverses provinces. Seulement, il oublie de dire comment on 
peut faire concorder l'empire avec toutes les principautés particulières de 
TEurope qui ne voudraient pas perdre leur autonomie. Ajoutons aussi, con- 
tinue le môme auteur, que si Dante était assez gibelin pour vanter extraor- 
dinairement la puissance de l'empire, il ne l'était pas assez pour exiger la 
dépendance du pays. Aussi nous l'avouons gibelin et même gibelin superbe, 
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Toutefois, ces ouvrages de Daûte, quoique très sérieux, 
n étaient que des préludes, des épisodes ou des accessoires. 
Uunité de son génie devait se refléter et se reproduire dans 
une œuvre unique dont nous avons déjà parlé et qui fut la 
préoccupation de sa \ie entière. Nous avons en vue cette di- 
vine épopée conçue sur le tombeau à peine fermé de Béatrix, 
laborieusement développée à travers les vicissitudes de vingt 
ansd*exil, achevée enfin après mille obstacles au moment 
où les portes de Tétemité allaient s*ouvrir à celui qui avait 
si bien mérité de Dieu, de la religion, de la patrie et de 
rhumanité. 

Comme VIliade d*Homère, le poème de Dante est tout à la 
fois une œuvre poétique, théologique et philosophique. Les 
dogmes du christianisme et les découvertes de la science, sur 
le système du monde y paraissent revêtues des magnifi- 
cences d'une poésie égale à celle du chantre de Smyrne. On 
a prétendu que la première idée de ce poème n'appartenait 
point à Dante ; qu'il l'avait puisée dans le Tesoretto, ouvrage 
de Brunetto Latini, son maître. Il y a, en effet, dans le Teso^ 
retto^ une vision mystérieuse, une description de lieux et 
d'objets fantastiques, un voyage de l'auteur entrepris sous 
les auspices d'Ovide et de Ptolémée. Rien d'improbable que 
le livre de Brunetto n'ait inspiré à son intelligent disciple 
ses trois idées de l'Enfer^ du Purgatoire et du Paradis. Mais 
s'il y a quelque ressemblance dans le plan des deux poèmes, 
il n'y en a sûrement aucune dans leur exécution. Autant 
le Tesoretto est pauvre et vulgaire, autant la Divine Comédie 
est riche et majestueuse. 11 faudrait écrire un volume entier 
pour passer en revue tous les sujets magiques que le poète 
a su rassembler dans cette galerie enchantée. Sans doute, 

mais nous ne voulons pas qu'il soit dos plus exagérés. Du rosle, en fait de 
factions, il faut distinguer trois choses : 1" passer pour être de la faction ; 
2" lui appartenir vraiment; 3** en faire profession. Dante fut appelé gibelin 
peut-être avant de Tavoir été. Il le fut, et le fut trop; mais il ne croyait pas 
Tôtre, et il assurait qu'il ne l'était pas. (Gésâre Bâlbo, t. H, p. 378.) 
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on peut reprocher à Dante de grands défauts, des images 
étranges et contre nature, un langage parfois trivial, des 
chants arides, languissants et d'une lecture difficile, une 
versification souvent dure et irrégulière. 

Mais ces défauts, fruits de l'imperfection où était alors la 
langue italienne, ne sont que de faibles taches qui dispa- 
raissent dans les splendeurs de l'ensemble. Une machine 
poétique nouvelle, et partant une poésie nouvelle, un style 
tantôt sublime, tantôt pathétique et toujours riche ; des traits 
passionnés qui vont jusqu'au cœur, des images pittoresques 
qui frappent et subjuguent tout à coup sans qu'on s'y at- 
tende (*), telles sont les beautés que l'on rencontre à chaque 
instant dans le plus beau des poèmes qu'ont inspiré les 
muses chrétiennes. 

Toutefois, en faisant, au début de ce travail, l'éloge de la 
Divine Comédie au point de vue de l'art, nous ne prétendons 
pas approuver les satires et les odieuses calomnies qu'elle 
renferme contre les papes, qui, sans le vouloir^ eurent le 
malheur de déplaire au poète florentin, ennemi juré de Phi- 
lippe le Bel et de Charles de Valois (^). Ce n'est point d'après 

(1) Nous ne désespérons pas do voir un jour le poème de Dante devenir 
classique en France, comme il l'est eu Italie. 

a On me dira peut-être que je plaide une cause gagnée depuis longtemps 
et que la réaction on faveur de la Divine Comédie n'est pas chose à faire, 
mais chose faite. 

« Je demande la permission de n'en rien croire. Cette réaction m'a toujoure 
semblé plus apparente que réelle. En tout cas, elle n'a guère franchi la zone 
étroite des lettrés et des érudits. Il semble vraiment que Dante ait prévu 
l'ignorance et l'indifférence religieuse de nos temps modernes, lorsqu'au 
début de la troisième carUicà il congédie pour ainsi dire ceux que la curiosité 
seule a fait ses auditeurs, ne voulant conserver à sa suite que les âmes d'élite 
saintement avides de la sacrée nourriture des anges. — Eug. de Margerie. » 

(2) Alighieri n'avait pas tout à fait tort de détester cordialement Philippe 
le Bel, qui voulait ravir à l'Italie le siège de la papauté, — Philippe le Bel, 
le faux monnayeur, — qui, jwur enrichir son trésor royal, n'hésita pas à 
pratiquer les plus révoltantes exactions sur les marchands italiens établis 
en France. De môme Charles de Valois ne pouvait être sympathique à Dante, 
à cause de la dure oppression qu'il avait fait peser sur Florence, sous pré- 
texte d'y ramener l'ordre et la paix, eiependant, nous ne pouvons approu- 

3 
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les fictions capricieuses et malignes du poète toscan que Ton 
doit former son jugement sur les personnages célèbres de 
son époque, et nous ne comprenons pas que 'certains histo- 
riens modernes aient osé puiser des témoignages à une pa- 
reille source. Si, dans l'œuvre immortelle que nous allons 
analyser théologiquemeut, le talent remarquable que déploie 
le poète a un incontestable droit à notre admiration, les dé- 
nigrements que s'y permet trop souvent son cœur aigri doi- 
vent exciter l'indignation ou plutôt la pitié de tout cœur 
honnête, impartial, juste et loyal. Ce n'est pas avec dies pré- 
ventions, des dépits et des préjugés que Ton écrit l'histoire. 

ver les boutades du poète florentin contre le chef do la glorieuse dynastie 
des Capétiens. ( Purgatoire, ch. xx, terc. 18.) Le mensonge historiquo qui 
fait descendre Hugues le Grand d'un boucher de Paris n'a pas besoin 
d'être réfuté. Depuis les consciencieuses recherches de M. le marquis Fortin 
d'Urban, les nobles origines de la troisième race sont assez connues. D'après 
Villani (Cro/iac, liv. IV, ch. m), les premiers princes capétiens possédaient 
dans l'île de France de magnifiques domaines et de riches métairies, dont 
les bestiaux servaient ù alimenter la capitale. Cette ch*conslance explique 
convenablement l'expression figurée de Dante : beccaio df Parigi. Les plus 
illustres descendants d'Hugues Capct, entr'autres François I*' et Henri IV, 
ont généreusement pardonné à Dante ses injustices; et, de nos jours, le roi 
Louis XVIII, très versé dans la littérature italienne, a fait remettre une gra- 
tification do 6,000 fr. à M. Bagioli, qui a publié à Paris, en 1819, une re- 
marquable édition de la Divine Comédie^ avec commentaires et sans sup- 
pression. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LA DIVINE COMÉDIE (<> 
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Deux choses se partagent le inonde : l'idéal et le 
réel. L'art n'a pas d'autre but que de les réunir, et 
c'est à quoi se fatiguent les plus beaux génies. 

OZANAM. 

Les véritables poètes chantent toujours ce qui est 
dans le fond de toutes les âmes. 

Chavin de Malan. 

Depuisque riiiterprétation erronée d'un passage des Saintes 
Écritures avait fait pressentir la fin du monde pour Tan mil 
de Tère chrétienne, une grande préoccupation s'était élevée 
dans tous les esprits, et quoique l'époque fatale fut depuis 
longtemps passée, on n'était point encore pleinement ras- 
suré. En effet, d'après les chroniques du onzième et du dou- 
zième siècles, on s'entretenait sans .cesse dans les chaires, 

(1) Voir Daniel Sicrn^ Dante et Gœtlie, page 99 (Didier). — EmilianiGludici, 
Délia vita e délie opère di Dante (Fircnze). — Antonio Cesari, Bêliez ze dfxoiu' 
viedia di Dante (Vérone). — Ueviie des Deux-Mondes, septembre 1842. — César 
Cantù, Hist. univets., t. XII, c!i. xxvii. — Lamennais, De VArt et du lieaxu 
cil. VIII, poésie. — Philarète Ghaslcs, Étuilea sur le moyen-àge, page 303. — 
Edm. Maguier, Dante et le moyen-dge, page 289, — Edni. Scliérer, youcelles 
Études sur la littérature contemporaine, page 45. 
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dans les cloîtres, dans les écoles, dans les palais et dans les 
chaumières des supplices réservés aox crimes dans Fenfer, 
des espérances offertes au repentir dans le porgatoire et des 
félicités assurées à la vertu dans le paradis. 

La pensée vint donc naturellement à Dante de rieindre 
avec son imagination et surtout avec sa foi ce monde in* 
connu, ce monde invisible qiie nous devons tous habiter un 
jour, et où déjà sa chère Béatrix lavait précédé... Le plan 
était hardi, la tâche était immense! Mais il ne pouvait re- 
culer, enchaîné qu'il était par la solennelle promesse qu'il 
avait faite à Tidole de ses pensées dans la dernière de ses 
canzonê\ ainsi conçue : « J'eus une merveilleuse vision, dans 
laquelle je vis des choses qui me firent prendre la résolution 
de ne plus rien dire de celle bienheureuse^ jusqu'au moment 
où je pourrai en parler plus dignement; et pour en venir là, 
j'étudie autant que je le puis, comme elle le sait bien; de 
sorte que, s'il plaît à Celui par qui toutes choses vivent, de 
faire durer ma vie assez d'années, j'espère dire d'elle ce qui 
jamais ne fut dit d'aucune femme. » 

On sait comment il a tenu parole! 

La Divine Comédie est, en effet, quelque chose qui n*a ja- 
mais été dit 0). 

Chaque poète qui s'était levé avant Dante n'avait été que 
l'expression d'un siècle, d'une phase de la civilisation, d'un 
fait isolé : Homère a chanté les races guerrières, l'enfance 
héroïque de la Grèce ; Platon, aussi gi*and poète qu'Homère, 
a été le chantre philosophique et didactique d'une époque de 
maturité qui pense et qui rêve ; YirgUe a noté les doulou- 
reux gémissements d'un monde qui se dissout, mais qui, en 
mourant, se rappelle et espère ; Dante a résumé toutes ces 
voix éparses et isolées, tous ces sons lointains, toutes ces as- 
pirations de l'âme des peuples. De ces notes diverses il a 
formé un hymne divin, qui, en perpétuant le souvenir de 

(1) Eugène Babet, professeur do littérature à la faculté de Glermontf Trou» 
badours et leur influence, page 172 (Didier). 
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Béatrix, charmera jusqu'à la fin des siècles les iutelligences 
d'élite et les cœurs sincèrement chrétiens. Ce n'est pas à dire 
pour cela que Dante soit un poète d'imitation servile, qu'il 
ait emprunté un chant à Homère, une idée à Platon, une 
inspiration à Virgile. Loin de .là, c'est un génie original 
selon la plus forte acception du mot. Dans le développement 
de Faction , si simple et pourtant si grande, qui constitue 
son poème, il se place et s'élève au-dessus de tous ses devan- 
ciers. Il est plus profond, plus philosophique, plus générali- 
sateur qu'Homère; plus spiritualiste, plus pur que Platon ; 
plus simple et plus mélancolique que Virgile; plus concis 
que Tacite et surtout plus vrai qu'eux tous. La vérité du 
dogme a rayonné sur son œuvre et lui a donné, avec un in- 
comparable éclat, une solidité à toute épreuve. Le souffle du 
catholicisme a passé sur cette poésie, pour la féconder et la 
vivider. Voilà le secret de son éternelle jeunesse et de sa 
perpétuelle nouveauté (* ) . 

La Divine Comédie est le livre le plus complet, le plus lo- 
gique, le plus vrai, le plus saisissant qui soit sorti d'une tête 
ou plutôt d'un cœur d'homme. Dans ce poème éminemment 
biblique, la lumière abonde tellement, que l'on serait tenté 
de croire que c'est Tœuvre de quelque prophète inconnu 
apparaissant tout à coup sur la scène du monde, au moment 
où le moyen-âge allait finir, comme pour l'initier aux for- 
midables mystères de l'avenir. 

Lorsqu'on étudie attentivement cette immense machine 
poétique, pour en deviner les secrets ressorts, on revient 
ébloui et frappé de sa hardiesse et de ses vastes proportions. 
C'est comme une de ces grandes constructions gothiques 
dont les flèches brodées, les arêtes vives, les colonnes effi- 



(1) Danle AUghieri non sareble stato veramcnte grande, se non fosse stalo 
profondamente cattolico, poichè quelle boUezze, clie lo innalzano e lo fanno 
un genio più singolare che raix), tutlc deriv^ano délia sublimità di quel con- 
cetti, a ^i la sua anima fu educata dalla chicsa cattolica. (Mgr Zinelli do 
Trévise, DUcours pour le sixième centenaire de Dante, fin.) 



- 38 - 

lées, les longues ogives désespèrent Tart moderne et sont une 
parole de défi jeté à la forme antique. Sans doute le Panthéon 
et le Colysée ne sont pas formés d'une autre pierre et d'un 
autre marbre que la cathédrale ; mais, quoique les maté- 
riaux se ressemblent des deux côtés, le génie qui les combina 
n'est pas le môme. Le Dieu du Panthéon n'est pas le Dieu 
de Dante. 

Le catholicisme, qui a refait une civilisation, avait en lui 
assez d'énergie vitale pour créer son poème, pour avoir son 
style, sa manière, sa forme originale et caractéristique. 

Une des étrangetés de ce livre, c'est la présence de Dante 
dans toutes ses parties. Cette particularité seule fait sortir 
la Divine Comédie du cadre ordinaire de l'épopée. En effet, 
dans tout ce long poème en cent chants, il n'y a que trois 
personnages réels qui jouent un rôle actif. Deux d'entr'eux, 
Virgile et Béatrix, sont déjà les hôtes de l'éternité; un seul, 
Dante, appartient encore à la terre. Lui seul a la vie, lui 
seul apporte dans le royaume d'outre-tombe un corps soumis 
aux lois de la pesanteur, et dont l'opacité arrête les rçiyons 
lumineux. 

Tout le drame repose et roule sur sa tête vénérable, qui 
est assez forte pour en supporter le poids et qui rayonne 
d'un éclat surnaturel comme celle de Moïse sur la montagne 
du désert. Cette présence de Dante dans son épopée donne à 
sa fiction la plus saisissante réalité. C'est lui-même qui af- 
firme la vérité de ce qu'il décrit. Toutefois, dès le début de 
son poème, il comprend la témérité de son entreprise, et 
avant de pénétrer dans la sombre spirale de l'enfer, il fait 
part à Virgile de ses craintes. Il lui demande si son courage 
pourra suffire à cette longue et difficile pérégrination. Il sait 
bien qu'Enée et Saint-Paul sont entrés avec leur corps mor- 
tel dans le royaume immortel. Mais tous deux furent appelés 
à voir de leurs propres yeux les mystères de l'autre vie, pour 
se préparer à de sublimes destinées. Le premier devait être 
le père de cette féconde Rome où, plus tard, les successeurs 
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de Pierre devaient régner ; et le vase d'élection fut ravi au 
troisième ciel, pour apporter un nouvel appui à la foi, prin- 
cipe de salut pour Thurfianité. 

A la vueDante qui se trouble et hésite avant de s'achemi- 
ner datis les régions éternelles, il nous semble que le poète 
toscan, aveuglé par sa modestie, se méprend étrangement 
sur sa véritable destinée. S'il n'est ni chef d'empire ni 
apôtre, s'il ne doit pas créer un peuple ou servir de fonde- 
ment à une religioti divine, il fonde cependant une poésie 
et une langue. Son œuvre explique et excuse la grande mis- 
sion dont il s'est lui-même investi. N'oublions pas aussi que, 
dans tout le cours de son poème, Dante se pose comme le 
représentant de la civilisation chrétienne et l'écho fidèle des 
traditions universelles. 

Tel est le rôle véritable qu'il y joue. 

Et maintenant, pour bien comprendre les figures, les 
images et les types qui abondent dans l'égopée dantesque, il 
est bon de nous tenir en garde contre deux écoles exclusives 
qui se sont formées pour expliquer ce poème, l'unô ne voyant 
partout que le symbole et l'autre niant le symbole pour ne 
s'attacher qu'à la lettre et aux mots. 

Les symbolistes et les anti-symbolistes ont découvert de 
grandes vérités ; mais ils se sont tous également trompés, 
égarés par ce qu'il y avait de trop exclusif et de trop absolu 
dans leur système. Les plus sages sont ceux qui ont tenté 
une alliance de deux écoles si radicalement opposées, en 
donnant une égale part au sens symbolique et an sens litté- 
ral. Il me semble que, pour pénétrer à fond la pensée de 
Dante, on aurait dû ne jamais perdre de vue ce qu'il écrivait 
à Cau Grande délia Scala, en lui dédiant son Paradis (peut- 
on s'égarer, quand un poète s'offre lui-même pour guide 
dans la lecture de ses ouvrages?). 

« Il faut savoir, écrivait Dante à son bienfaiteur, que le 
sens de mon poème n'est pas simple, mais multiple... 

« Le premier sens est celui qui se montre sous la lettre ; 
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le second est celui qui se cache sous les choses énoncées par 
la lettre... 

« Le premier se nomme littéral ; le second, allégorique ou 
moral. D'après ces considérations, il est évident que le sujet 
doit être double, afin de se prêter attentivement aux deux 
sens indiqués. Le sens littéral est l'état des âmes après la 
mort, car tel est le point sur lequel le poème roule dans tout 
son cours. Au point de vue de l'allégorie, le sujet de ce poème 
est l'homme déchu, en tant que par ses mérites et ses démé* 
rites il est soumis à la justice divine, rémunératrice ou ven- 
geresse. Le genre de philosophie auquel Fauteur s'est attaché 
est la philosophie morale ou l'éthique, car le but qu'il s'est 
proposé est la pratique et non point la spéculation oisive ; et 
si, dans quelques passages, il semble spéculer, c'est dans un 
but d'application, selon ce que dit Âristote au livre II de sa 
Métaphysique : « Les praticiens se livrent quelquefois à la 
« spéculation, mais d'une façon passagère et dans un intérêt 
« d'application prochaine. » 

Ce précieux document éclaire singulièrement l'œuvre ca- 
pitale de Dante, si obscurcie par les manipulations des com- 
mentaïâfi^Elle lui donne une importance et une valeur 
philosophique qu'au premier abord on est peut-être loin de 
soupçonner. Pourtant, après cette lettre, que tous les faiseurs 
de commentaires auraient dû avoir continuellement sous les 
yeux et que les éditeurs auraient dû placer comme intro- 
duction à la Divine Comédie, il reste encore une parole à dire 
pour faire pénétrer la lumière plus avant, et c'est le fils de 
Dante qui la dira dans la préface de son commentaire sur 
les œuvres de son père. « L'œuvre entière, dit^il, se divise en 
trois parties, dont la première se nommé Enfer, la deuxième 
Purgatoire, la troisième et dernière Paradis. J'en expliquerai 
d'avance et d'une manière générale le caractère allégorique, 
en disant que le dessein principal de l'auteur est de montrer 
sous des couleurs figuratives les trois manières d'être de la 
rjice hun^aipe. Dans la première partie, il considère le vice. 
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qu'il appelle V Enfer; la deuxième partie a pour sujet le pas- 
sage du vice à la vertu ; la troisième et dernière partie est 
celle où il envisage les hommes parfaits. Elle s'appelle Pa- 
radis^ pour exprimer la hauteur de leurs vertus et la gran- 
deur de leur félicité, deux conditions hors desquelles on ne 
saurait reconnaître le souverain bien. » 

Ces deux simples fragments jettent sur le symbolisme gé- 
néral de la Divine Comédie une clarté plus vive que certains 
commentaires inspirés par un système tout fait. L'exacti- 
tude de ces explications sur le sens allégorique du poème 
nous parait au-dessus de tout doute. Du père au fils, la tra- 
dition n'a pas eu le temps de s'obscurcir et de se dénaturer. 
Giacopo est l'interprète respectueux et fidèle de la pensée 
de son docte père. 

Ainsi, il est désormais impossible de se tromper grave- 
ment sur la pensée dominante et fondamentale de la Divine 
Comédie, Le poète lui-mêtne et son fils ont soin de nous pré- 
venir que le sens n'y est pas simple, mais multiple; que 
ridée s'y est incarnée dans le fait; que sous la figure se 
cache la pensée, et que dans cette œuvre, essentiellement 
catholique, se rencontre partout, comme dans nos livres 
saints, l'alliance de l'abstraction et de la réalité, du positif et 
de Timaginaire. 

Cette admirable combinaison de l'idéal et du réel qui cons- 
titue le vrai sens de la Divine Comédie n'est pas une invention 
poétique de Dante. Elle a toujours existé dans la nature et 
dans l'homme. La Bible surtout, qui est la source intaris- 
sable de toute poésie, cache souvent sous le sens littéral une 
signification mystique et figurative. L'Apocalypse, où Dante 
a pris ses plus grandioses conceptions, est le poème symbo- 
lique par excellence. 

Du reste, le symbolisme, qui avait pris un développement 
plus large en s' unissant avec Tart, dès les premiers jours du 
christianisme, dans les catacombes de Rome, était devenu, 
op le sait, la muse aimée et souveraine du moyen-âge. Cette 
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époque de force exubérante épanchait sa vie de toute part; 
elle sentait le besoin de créer, et avec des idées elle faisait 
des figures. Le catholicisme, avec son culte symbolique, 
favorisait et encourageait sans cesse Fart dans cette légitime 
tendance. Il ne faut donc pas s*étonner que Dante, le poète 
catholique par excellence, se soit emparé de ce procédé si 
chrétien, si moderne, et ait élevé son poème sur la combi- 
naison de ces deux éléments. Les architectes du moyen-âge 
ne bâtissaient pas autrement; toutes les cathédrales gothi- 
ques reposent sur cette double base. Aux trois états de l'hu- 
manité dans son évolution passagère, aux trois réalités de la 
vie correspondent, dans un monde supérieur, trois états dis- 
tincts, trcHs réalités, qui devraient occuper sans cesse les 
hommes sérieux. 

L'enfer est le symbole de la vie des sens,, des voluptés im- 
pures, des vices les plus abjects. 

Le purgatoire représente la transition du péché à Tétai de 
grâce. 

Le paradis, c'est la vertu possédée dans sa plénitude; c'est 
la vision et la possession absolue du beau, du vrai, du bien. 

Ainsi, deux éléments, l'élément matériel ou humain, 
l'élément spirituel ou divin, et leur lutte mutuelle, voilà ce 
qui constitue rigoureusement la triplicité symbolique de 
l'épopée dantesque. L'élément matériel, humain, c'est l'en- 
fer, c'est-à-dire l'homme plongé dans d'épaisses ténèbres et 
livré aux instincts dégradants de sa nature inférieure. L'élé- 
ment matériel et l'élément spirituel dans leurs rapports mu- 
tuels, c'est le purgatoire, c est-à-dire l'expiation volontaire 
et le perpétuel combat des hauts instincts de l'âme contre les 
inclinations dépravées du corps. Il y a là encore des dou- 
leurs, mais elles sont grandement tempérées par l'espérance. 
L'élément spirituel et divin dans sa pureté immaculée dégagé 
de tout alliage impur, c'est le paradis, c'est-à-dire l'homme 
arrivé par la foi et l'amour aux plus sublimes hauteurs de 
1^, perfection, en présence ie la divinité, qu'il contemple 
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face à face. Voilà le sens qui se dégage des trois canHcéii& 
l'épopée, de Dante. 

Quatre figures allégoriques dominent tout le poème. 

Dante, nous l'avons dit, est le touchant symbole de Thu- 
manité coupable, déchue en Adam et régénérée par le 
Christ. 

Virgile, interprète mélodieux de toute la philosophie an- 
tique, est rimage de la raison, qui élève Thomme au-dessus 
de la sphère des sens. 

Béatrix, cette fille de la terre et du ciel, est le chaste sym- 
bole de la révélation divine. Elle prend Thomme là où la 
raison seule devient impuissante et reconnaît qu'elle a be- 
soin des affirmations supérieures de Dieu et de son Eglise. 

Saint Bernard, c'est la foi dégagée de tout alliage, de tout 
principe inférieur et humain, la foi mystique et contempla- 
tive ; c'est l'extase qui fait pénétrer l'homme dans les splen- 
deurs de la vision béatifique, et qui permet à notre œil débile 
de sonder les profondeurs de Dieu, lumière éternellement 
vive, éternellement belle. 

Gomme il est facile de le voir, Virgile, Béatrix et Saint- 
Bernard sont les trois grandes figures symboliques qui mar- 
marquent les triples degrés que l'intelligence humaine doit 
gravir pour arriver au ciel. Ce sont les trois phases distinctes 
de toute progression spirituelle vers l'essence infinie. Dante, 
à son tour, repjésente le chrétien traversant ces trois initia- 
tions successives pour être digne de Dieu et de ses magni- 
fiques récompenses. 

Le sens pratique et moral de la Divine Comédie ressort 
naturellement des principes d'exégèse que nous venons de 
poser. Dante semble continuer Platon, mais en épurant 
toutefois son inspiration dans les eaux vives de l'Evangile. 
Aussi, sa morale est plus ferme, plus large, plus lumineuse ; 
elle a tine application plus directe, plus immédiate. 

Bien que le but principal du poème soit la réforme et le 
perfectionueme|it 4e Vipdivjdu, Dante, qui est un parfait 
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logicien, a voulu, par voie de couséquence, la réforme et le 
perfectionnement delà société tout entière; car nous sommes 
tous les membres de ce grand corps, tous nous faisons partie 
de cet être complexe que Ton appelle une cité, une répu- 
blique, un peuple, une nation. Quicon(|ue voudrait, comme 
les utopistes modernes, réaliser la réforme matérielle de la 
société sans la réforme morale de Tindividu, n'aboutirait 
qu'au désordre, au chaos et à la barbarie. 

La grande erreur des socialistes du jour est d'avoir pris 
le contre-pied de l'Évangile et d'avoir refusé à Dieu ou à 
son Eglise toute influence sur la civilisation: Dante était 
trop intelligent, trop chrétien pour partager cette aberration. 
Aussi, son œuvre, dont le but moral et pratique n'échappe à 
personne, restera comme un éclatant témoignage de sa reli- 
gion, de son orthodoxie et de son ferme bon sens. Elte res- 
tera comme une protestation vivante et énergique contre la 
folie de ceux qui répudient toute intervention divine, surna- 
turelle dans les glorieux progrès que fait l'humanité vers le 
bien et le vrai. 

Les esprits peu initiés aux habitudes du moyen-âge ont 
vivement reproché à Dante d'avoir emprunté au paganisme 
une partie de ses personnages fabuleux, tels que Garon, 
Minos, Cerbère, et de les avoir religieusement mêlés aux 
saintes croyances du christianisme. Sans doute, c'est là un 
des défauts du poème au point de vue littéraire; mais ce mé- 
lange d,u sacré et du profane, de la fable et delà vérité, était 
pleinement dans l'esprit du siècle où le poète écrivait, et 
n'était pas pris alors pour un impiété. La foi était trop vive 
dans les masses pour que des fictions poétiques de ce genre 
pussent y porter atteinte. L'Eglise même ne les condamnait 
pas : témoin les monuments religieux du douzième et du 
treizième siècles, où il n'est pas rare de rencontrer, sous 
des formes hideuses, les esprits de l'abîme qui glissent et 
serpentent le long des piliers, qui grimacent dans les angles 
les .pkis ténébreux et dans les ogives des portiques, 
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Daute a donc pu employer ces horribles figures dans son 
gi'and poème sans ofTenser la religion ni les esprits de son 
temps. D'ailleurs, n'oublions jamais que si, dans la Divine 
Comédie, il se rencontre quelques imperfections de détail à 
côté des sublimes beautés de l'ensemble, il faut surtout ac- 
cuser de ces défauts Tépoque où il vivait et pour laquelle il 
écrivait. Il n'eut pas la force (et quel homme l'eût jamais?) 
de se soustraire entièrement au mauvais goût de son siècle 
et de son pays; mais son génie, pour être moins pur, n'en 
est pas moins élevé et profondément religieux. Quelle que 
soit la sévérité dont ou use envers le poète toscan, Dante 
reste toujours grand, malgré quelques égarements passagers 
qui ne nuisent en rien à l'ensemble et à la pureté de sa 
doctrine. 

Pour compléter ces explications préliminaires et géné- 
rales, nous devons raconter ici un événement imposant du 
quatorzième siècle, qui, après Béatrix, eut une étrange in- 
fluence sur le cœur et l'esprit de Dante, et partant, sur son 
chef-d'œuvre, dont il marque l'époque précise. 

Par une bulle du 22 février 1300, rappelant qu'une tra- 
dition immémoriale accorde de grandes indulgences à ceux 
qui visiteraient le tombeau des Apôtres, Boniface VIII pro- 
met la rémission de tous leurs péchés à ceux qui, vraiment 
pénitents et contrits, viendront aux basiliques de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul dans le courant de l'année présente 
et chaque année séculaire. 

A cette nouvelle du grand pardon, l'Europe chrétienne 
tressaille de joie et se met en marche vers la ville éternelle. 
C'était un spectacle vraiment saisissant et gmndiose, que 
cette foule pieuse qui descendait de tous les horizons pour 
prendre sa part des largesses spirituelles. On eût dit une 
nouvelle invasion des barbares. Mais, en entendant de loin 
les chants religieux de ces armées pacifiques, Rome était 
heureuse et ouvrait ses portes. /^ ^ 

Ce n'était plus les sauvages clameurs des hordes «awa^s 



- 4»; - 

d'autrefois, mais des cantiques de paix, des hymnes de pé- 
nitence etd*amour. Les avenues de Rome étaient trop étroites 
pour ces flots d'étrangers t'). Chaque jour, plus de trente 
mille hommes entraient dans la nouvelle Jérusalem. On 
compla jusqu'à deux millions de pèlerins. 

Au milieu de cette foule épaisse et compacte, « qui restait 
stupéfaite à la vue de tant de splendeurs, » 

Veggendo Roma e V ardua saa opra 
StnpefaccnsiCS), 

(Paradis, ch. xxxi, Icrc 12.) 

se trouvât un très grand nombre de Florentins, parmi les- 
quels les chroniques du temps citent Giotto, Giovanni Vil- 
lani et surtout Dante Alighieri, qui avait été envoyé eu 
ambassade à Rome par les guelfes de Florence, dans les 
premiers mois de Tannée 1300. Profondément ému de toutes 
ces images du néant de la vie qui Tenveloppaient de toute 
part, frappé de ce langage muet et terrible de l'éternité, qui 
lui parlait non seulement par le symbolisme des cérémonies 
religieuses, mais par ce monde inmiobile de ruines qui pleu- 
raient le long de toutes les voies, il sentit en lui quelque 
chose tressaillir : c'était la divinité, l'inspiration d'en haut 
qui visitait son âme. A dater de ce moment solennel, il se 
fait un changement réel dans sa vie. On dirait qu'une voix 
secrète le rappelle à la dignité de l'œuvre qu'il médite depuis 
huit ans. Il faut une vie pure pour pénétrer dans le sanc- 
tuaire où sa muse va le conduire. Il s'incline donc sous la 
main du vicaire de Jésus-Christ; il avoue les égarements de 

(1) Lo chant xvin do V Enfer, terc, 10 et 11, fait évidemment allusion aux 
côrémouics du Jubilé do 1300 : 

' Corne i Itomaii, per l* csercito molto, 

L'anno dcl giubbilco. su per lo ponte 
Hanno a passar la gcnte modo tolto ; 

Che dair un lato tutti httnno la fronte 
Vci'so 1 castello, e vanno a Santo Pietro. 
Dali altra sponda vanno verso '1 monte. 

("i) Kn voyant Homo et sos hauts monuments, restaient tout stupéfaits. 
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sa jeunesse orageuse, et il se relève purifié, grâce à Tabso- 
lutiou papale qui suivit de près l'aveu de ses fautes. 

C'est sans doute pour éterniser le souvenir de ce grand 
fait religieux, de ce drame terrible où il a joué lui-môme un 
rôle, qu'il a placé à cette époque sa descente aux régions 
éternelles, le jeudi-saint 7 avril de Tan de grâce 1300, sous 
le glorieux pontificat de Boniface VIII. 

Entrons maintenant, humbles disciples de Dante, sous les 
voûtes mystérieuses et profondes de Tœuvre du Toscan ; pé- 
nétrons à genoux dans ce temple où tous les grands pen- 
seurs de Tantiquité et du moyen-âge ont apporté une pierre. 
Allons frapper à la porte de ce monument dont les vastes 
proportions étonnent notre faible intelligence et exigent 
beaucoup de persévérance et de courage de la part de celui 
qui veut en étudier l'ensemble et le détail. 



\ 



PREMIERE PARTIE 



L'ENFER 



I 



IMPORTAlXCE DES DEOX PREMIERS CHANTS^ 



Non tralasciar mai la spiegazione dei due primi 
canti deir Inferno, per ischermirsi dal pericolo d'in- 
tender maie alcuni brani, talun de' quali potrebbe far 
parer Dante un uomo irreligioso ed anche un ereUco. 

Luigi Bennasiutti. 

Ne négliger jamais l'explication des deux premiers 
chants de l'Enfer, pour éviter le danger de nttl eom- 
prendre certains passages qui, à première vue, pour- 
raient faire douter de la religion ou de l'orthodoxie de 
Dante. 

Ce D*est pas sans raison que le docte Bennassutti conseille 
d'étudier attentivement les deux premiers chants de la Ditinè 
Comédie^ toutes les fois que Ton entreprend d'expliquer les 

(t) Consulter Azzolino, Sullo spirito deUo Dirina Gommedia di Danti (Fi- 
renze). — Le père Berardinelli, U Concetto deUa Divina Gommedia di Dante 
(Napoli). ~ Professeur Ferrazzi di Bassano, il Manuale DarUesco, ~ Vincenzo 
Barelli, Àlle^oria délia Divina Gommedia (Flronze). — Charles Lyell, DeUo 
spirito cattolico di Dante, traduit do l'anglais. 

n n'est pas dif&cile de trouver dans les deux premiers chants de la Divine 
Comédie beaucoup d'idées et mùmo d'expressions empruntées soit aux livres 
de l'Ancien Testament (Sagesse^ ch. v, vi, vu, viii et ix), soit aux magnifiques 
commentaires (][ûe saint Bernard nous en a laissés dans ses sermons et homé> 
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autres parties de la trilogie dantesque. En effet, les deux 
chants préliminaires sont à tout le poème ce que Tintroduc- 
tion est à im livre, Texorde à un discours, le fil conducteur 
à un homme inexpérimenté qui s'engagerait dans un obscur 
labyrinthe. La pensée-mère de l'œuvre s'y trouve tout en- 
entière, et le but éminemment religieux de l'auteur s'y fait 
jour à chaque ligne. . . 

Dante, symbole de l'humanité coupable, se représente 
saisi d'horreur et d'effroi au milieu d'une épaisse forêt, qui 
figure l'état de péché où croupissaient les hommes de son 
temps souillés^ par l'égoïsme, la luxure, l'injustice, la cupi- 
dité et la mauvaise foi <0. 

Nel mezzo del cammin di nostra vita 
Mi ritrovai per una selva oscura, 
Ghe la diritta via era smarrita (2). 

(Enfer, ch. i, terc. 1.) 

Pour montrer d'une manière expressive qu'il ne faut ja- 
mais désespérer de la bonté divine, IDante avoue ingénue- 
ment que la miséricorde de Dieu vint le trouver dans cette 
forêt de vices où il s'était insensiblement égaré comme les 

lies, où Dante, avant d'écrire, allait chercher la moelle des écritures et des 
Pores. Cf. Sermon xvn et xlviii, in Cantica, — Sermon ni, in Vig, Naiiv. — 
Sermon m, xcvi et cxxiii, de Dioerm, — Sermon m, in Circum, Domini. — 
Sermon in Octaoâ Epiph. — Sermon i, Post, Oct. Epiph, — Sermon v et vi, 
in Vig. Nat, — Sermo^ i, in Oct, Pasch, — Sermon m, in Ascens» Dominû 

Gon tai documenti alla mano ci è dato lumo da veder e poter camminar 
sicuri per gli oscuri campi deir allegoria dabtesca. Glô conchiudo dalla uni- 
formità de' pensieA, de' simboli, do' concetti e anco talvolta délie parole dei 
due autori. (Le marquis Giovani Eroli, ImportanlistudMsopra laDiv. Gom.) 

(1) Pour connaître l'état des mœurs à cette époque, consulter les commen- 
taires et les notes de Niccolô Tommaseo sur V Enfer (Milan, chez Pagnoni), 
lire surtout ses Considérations svr le Siècle de Dante, page xvu de la préface. 
Voir aussi l'ouvrage de M. le marquis Azzolino, Sidlo spirito délia Div. Gom., 
page 17. Voir enfin U Secolo di Dante, do M. Ârrivabene, qui appelle Âli- 
ghieri il potta Titorico, il cantore délia reUitvdine e délia religione, Vamico 
délia patria e del vero. 

(2) Au milieu du voyage de notre vie, je me trouvai dans une forêt obscure, 
car j'étais sorti du droit chemin. (Prcv., u, 13. — Purgat., ch. xxx.) 



- 53 - 

autres mortels, à Fâge où les passions enflamment le cœur et 
aveuglent Tesprit. 

Ma per trattar del ben ch' i' vi trovai, 
Dirô deir altre cose ch' io v' ho scorte. 

l'non so ben ridir com' io v' entrai; 
Tant' era pien di sonno in su quel punto, 
Ghe la verace via abbandonai (0. 

(Enfer, ch. i, tor. 3 et 4.) 

Obéissant à la grâce prévenante gui le sollicite, Danter se 
rapproche du Calvaire, montagne de la perfection W, et au lieu 
d'en avoir peur comme auparavant, il éprouve un vif désir 
d*y monter, pour y jouir des ineffables consolations que 
Dieu donne à ceux qui détournent leur cœur des choses de 
la terre Tpour se consacrer entièrement à la contemplation 
des choses célestes. 

Foi, riposato un poco il corpo lasso, 
Ripresi via per Uipiaggia diserta, 
Si che '1 piè ferme sempre era '1 più basse (3). 

(Enfer, ch. i, terc. 10.) 

Le Calvaire est bien appelé (una piaggià diserla), une côte 
déserte; car, de tout temps, le démon qui est lorgueil, le 
n^onde qui est dans la cupidité, la chair qui est la source de 
toute luxure éloignent de la sainte montagne la postérité 
d*Adam, pour Tempêcher de se sauver. 

C'est ce que Dante va nous montrer d'une manière très 
pittoresque, en plaçant aux pieds de cette colline sacrée trois 

(1) Mais, pour parler du bien que j'y trouvai, je révélerai les autres choses 
que j'y ai vues. 

Je ne saurais bien redire comment J'entrai dans cette forêt, tant j'étais plein 
de sommeil quand j'abandonnai le vrai sentier. (Voir ConvUo, ch. vi.) 

(2) Si quU vuU ventre post me, abneget semetipsum (but de V Enfer) et tolUU 
crucem (but du Purgatoire) , suam et sequoAur me (but du Paradis). (Saint 
Luc, IX, 23.) Voyez V Imitation de Jéstu-Christ, liv. I, ch. i, vi, xi; liv. H, 
ch. X, XI; liv. HI. ch. xxvii, xxxi, xxxii, liv. 

(3) Puis, ayant reposé mon corps fatigué, je repris mon chemin par la plage 
déserte, gravissant de manière que mon pied le plus ferme était toujours le 
plus bas. 
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béte3 fauve3 qui symbolisent; parfaitement les trois concu- 
piscences (*). 

Ed ecco, quasi al cominciar dell' erta, 
Una lon;ia leggiera e presta molto, 
Ghe di pel maculato era coperta. 



Ma non i^i, che paura non mi desse 

La vista, che m*apparve, d' un leone, ^ 

Questi parea, che contra me venesse 
Gon la test' alta, con rabbiosa famé, 
Si che parea che V aer ne temesse : 

Ed una lupa, che di tutte brame 
Sembiava carca (i). 

(Enfer, ch. i. terc. Il, 15, 16 et 17.) 

La panthère, symbole de la luxure, est nommée en pre- 
mier lieu, parce que ce vice est celui de Tenfance et de la 
jeunesse. 

Le lion, emblème de Torgueil, est nommé ensuite, parce 
que ce vice est inhérent à Tâge mûr. . 

Enfin, la louve, figure de la cupidité, est nommée en der- 
nier lieu, parce que ce vice est Tapanage des vieillards, qui 
sont fortement attachés à Targent et aux biens de la terre. 

Dante, qui a un juste sentiment de sa faiblesse native, 
reconnaît avec beaucoup d'humilité qu'abandonné à ses pro- 



(1) Dante a pris dans Jérémie l'idée de ces trois botes féroces. Voici le texte 
du prophète : PerctutU eos leo de syîvâ îupw ad vesperam vcutavU, pardus 
vigilam wper civitatet corum (v» 6). Voir Daniel Stern, Dialogue sur Dante, 
p. 115 et 116. Dante explique lui-même ce que signifient ces trois animaux, 
au chant xxvii de son Paradis, Voir Bennassutti, Paradiso^ p. 730, ainsi que 
G. Marcucci, dans son Omaggio a Dante (Roma, Monaldi, 1865). 

(2) Et voici, presque au commencement de la montée, une panthère, agile 
et très vive, et couverte d'une peau tachetée. 

Mais non tellement que je fusse saisi de peur à la vue d'un lion qui 
m'àpparut. 

n semblait venir contre moi, la tête haute et avec une faim si ftirieuse, 
que l'air même semblait s'en épouvanter. 

Puis ce fut uuQ louve qui, dans sa maigreur, paraissait chargée de (^ésirSt 
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près forces, il ne pourra jamais vaincre les trois monstres 
infernaux, à cause de leur rage et de leur fureur (*). 

Questa mi perse tahto di gravezza 
Gon la paura ch' uscia di sua vista, 
Gh* io perdei la speranza delP altezza (2). 

(Enfer, ch. i, terc. 18.) 

Touché de Thumilité de Dante et de ses efforts généreux 
vers le bien, le Ciel vient à son secours en mettant sur son 
chemin une des plus belles âmes qui se soient rencontrées 
sous le règne du paganisme, Virgile de Mantoue, dont le 
moyen-âge entourait le front d'une auréole de sagesse, 
presque de sainteté. Ce digne représentant des traditions an- 
tiques est introduit dans ce drame essentiellement religieux 
pour marquer la dernière limite à laquelle la raison puisse 
atteindre en dehors de la foi, pour indiquer aussi que 
rhomme (quelle que soit son intelligence) a toujours besoin 
d'un guide expérimenté pour ne point s'égarer dans la voie 
qui mène au del. 

Mentre ch' io ruinava in basse loco, 

Dinanzi agli occhi mi si fu offerto 

Ghi per lange silenzio parea fioco (3). 

(Enfer, ch. i, terc. 21.) 

A la vue de son poète de prédilection, Dante tressaille de 
joie, rougit de ce commencement de désespoir qui l'avait 

(1) Voir VImUaJtion de Jénts-Chrùt, liv. I, ch. vu, x, xiii ; liv. H, ch. ii ; 
liv. m, ch. XII. Voir Sum, theol. de saint Thomas d'Àquin, la 2», quest. 75, 
de catuis peccatorum; quest. 77, art 5; quest. 80; et surtout quest. 84, an 
cupidUas nt radix omnium peccatorum? Voir aussi les Traités ascétiques de 
saint Bonaventure, de Richard, de saint Victor, et le Traité de ErudUione 
filiorum de Vincent de Beauvais. 

Certo Dante, corne Dante, non era aggravato dal vizio délia cupidigia dei 
béni terreni,^ina Io era corne rappresentate délia umanità peccatrice, che, 
nella sua generalitâ è travolta da questo vizio più che da altri ed ô il vero 
vizio prédominante délia umanità. (Çennassutti, Inferno, page 82.) 

(2) Celle-ci me communiqua tant d'engourdissement par la peur qui sor- 
tait do SOS yeux, que je perdis l'espérance do gravir la colline. 

(3) Tandis que je reculais vers la vallée, devant mes yeux s'offrit quoiqu'un 
qui, par son long silence, semblait devenu muet. 
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saisi, et se met avec bonheur et filiale fierté sous la haute 
direction du Cygne de Mantoue. ..^. ,, 

O degli altri pôeti onore et lume, 
Tu se' lo mio maestro e lo mlo autore. 
Vedi la bestia, per eu' io mi volsi : 
Aiutami da iei, famoso saggio, 
Gh' ella mi fa tremar le vene e i polsi (0. 
(Enfer, ch. i, terc. 28, 29 et 30.) 

Sans désapprouver absolument l'ascension ultérieure de 
Dante au sommet du Calvaire, Virgile lui conseille de dé- 

• 

buter par un voyage ascétique et pénitentiel à travers les 
sombres régions du purgatoire et de Tenfer, qui, au sens al- 
légorique, signifient les rudes sentiers de la voie purgative, 
voie d'épreuves et de douloureuses expiations, par où doivent 
nécessairement passer ceux qui veulent être admis à la vision 

béatifique. 

A te convlen tenere altro viaggio, 
Se vuoi campar d'eslo iuogo selyaggio. 

Ond' io per lo tuo me' penso e discemo, 
Ghe tu ml segui; ed io sarô tua guida, 
£ trarroti di qui per Iuogo etemo, 

Ov' udirai le disperate strlda. 

£ vedërai color che son content! 
Nel fuoeo, perché speran di venire, 
Quando che sia, aile béate genti. 

Aile qu' a poi se tu verrai salire. 
Anima fia a ciô di me più degna : 
Gon lei ti lascerô nel mio partire W. 
(Enfer, ch, i, terc. 31, 38, 39, 40 et 41.) 

Ce langage figuratif signifie qu'un chrétien, après, le pre- 

(1) des autres poètes honneur et lumière. 
Tu es mon maître et mon auteur. 

Vois cette bète devant laquelle je retourne en arrière ; aide-moi contre elle, 
fameux sage, car elle fait trembler mes veines et battre njon pouls. 

(2) Il faut suivre une autre route, si tu veux échapper de ce lieu sauvage. 
A présent, pour son bien, je pense et je vois clairement qu'il est mieux 
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mîer moment de sa conversion, doit beaucoup se défier des 
élans d*une ferveur excessive et ne pas croire aveuglement 
qu'on peut de suite arriver à la perfection après avoir quitté 
le vice. Virgile engage donc son fidèle disciple à devenir so- 
lidement vertueux par la médiation assidue de l'enfer, du 
purgatoire et du paradis, qui sont pour nous chrétiens de 
grandes écoles de sagesse (0. 

Dante acquiesce pleinement aux exhortations de sou illus- 
tre guide, et n'hésitç pas un seul instant à le suivre à travers 
les affreuses demeures de la douleur et de Texpiation. 

AUor si mosse : ed ic/gli tenni dietro (*). 

(Enfer, ch. i, terc, 45.) 

En lisant le début et la suite de ce poème, il ne faut pas 
s'étonner d'entendre Virgile y tenir un langage très ortho- 
doxe et empreint de la plus haute spiritualité. En efiîet, aux 
yeux de Dante, l'auteur de V Enéide ne représente pas seule- 
ment la raison humaine, mais bien la raison aidée de la révé- 
lation. Ce qui le prouve surabondamment, c'est le deuxième 
chant de cette épopée où Virgile, à la vue des nouvelles 
frayeurs et des nouvelles hésitations de son néophyte f^), croit 

que tu me suives; je serai ton guide et je t'entraînerai hors d'ici à travers 
le royaume éternel, 

Où tu entendras les hurlements de désespoir. 

Tu verras aussi ceux qui sont contents dans les flammes, parce qu'ils es- 
I)èrent, le temps venu, avoir place entre les ombres bienheureuses. 

Si tu veux ensuite monter jusqu'à elles, une âme viendra, plus digne 
que moi de ce voyage; à mon départ, je te laisserai avec elle. 

(1) Imitation de Jésus-Christ^ liv. I, ch. xxi, xxii, xxiii, xxiv et xxv. 

(2) Alors il se mit en marche, et je le suivis. 

(3) n semble, à première vue, que Dante, image du pécheur converti, ne 
devrait avoir aucun regret de débuter par la voie douloureuse, prélude né- 
cessaire et obligé de toute régénération sérieuse. Malheureusement, il n'en 
va pas toujours ainsi. La pénitence, quoique librement acceptée, répugne 
essentiellement à la nature et fait peur à tout le monde, surtout quand les 
premiers mouvements do ferveur se sont ralentis. 

Altro è abbracciar la penitenza leoricamente in un primo slancio di gran 
dolore; altro abbraciarla praticamcnte dopo quel primo slancio, massime 
trattandosi di penitenza cosi austera, che simile non fu mai. (Bennassutti, 
é4ition populaire pour les écoles catholiques, i«' vol., page 29.) 



- 58 - 

devoir lui rappeler le caractère divin et surnaturel de sa 
mission. 

Se io ho ben la tua parola intesa, 
L* anima tua è da viltate offésa : 

La quai moite fiate V uomo ingonbra 
Si, che da onrata.impres|a lo rivolve, 
Corne falso veder bestia quand* ombra. 

Da questa tema acciochè tu ti solve. 
Dirotti perch' io venni, e quel ch' io intesi 
Nel primo punto che di te mi doive (0. 

(Enfer, ch. ii, tore. 15.) 

Virgile, pour mieux rassurer Dante, lui annonce qu'il a 
été envoyé vers lui par trois femmes bénies, objet d'un culte 
particulier de la part du poète toscan. Ces trois célestes pro- 
tectrices sont : la compatissante Marie, refuge des pauvres 
pécheurs (*); sainte Lucie, figure de TEglise catholique, qui 
a des entrailles de charité pour tous ses enfants, mais sur- 
tout pour les pro4igue$ (3); enfin, Béatrix, Tamie transfigu- 

(1) Si j'ai bien compris tes paroles, ton âme est entachée de frayeur. 
Souvent elle s'empare de l'homme et le détourne d'une entreprise hono- 
rable ; ainsi une fausse image fait reculer la béte quand elle prend ombrage. 

Pour te délivrer de cette crainte, je te dirai pourquoi je suis venu et ce 
que j'ai appris au premier moment où j'ai eu compassion de toi. 

Ces hésitations de tout nouveau converti au début de la voie purgative 
sont parfaitement exposées dans le deuxième chant, que Ton pourrait appe- 
ler il canto dei pretetti délia fiçLchezza umana. Ne pas y voir cela, c'est n'y 
rien voir. (Bennassutti, Enfer, p. 100.) 

(2) Voir le Salve Regina: « Eia! ergo advocata nostra. Illos titos miserieor-' 
des oculos ad nos couverte. clemens ! ô pia! ô dulcis virgo Maria! » 

(3) Sur Ltme, voir Bennassutti, la Div. Com. col commento cattol., t. I, 
page 112 (Vérone). 

Dante scelsesantaLuciaa rappresentare laGhiesa cattolica, perché queata 
più che qualunque altra sauta ha il nome e i fatti che sono proprii delU 
Ghiesa. 

Essa è Lucia, e appunto Luco ô detta da Jésù Ghristo la Ghiesa. (Vos estis 
ItUB mundi.) 

Santa Lucia, e virgine. — Taie la Ghiesa. 

Santa Lucia, e nobile dall' infanzia. — Taie la Ghiesa. 

Santa Lucia, è bella nell' aspetlo. — Taie la Ghiesa. 

Sànta Lucia, martire intropida, martlre éloquente. — Taie la Ghiesa. 

Santa Lucia, nuncia di pace e di sicuri trions, ^ Taie U Ghiefi^f 



- 59 - 

rée du poète, tout à la fois être réel et idéalité mystique, gra- 
cieux emblème de la révélation et de la vérité divine. 

lo era intra color che son sospesi, 
E donna mi chiamô beata e bella, 
Tal che di comandare i' la richiesi. 

Lucevan gli occhi suoi più che la Stella : 
£ cominciommi a dir soave e piana, 
Gon angelica voce in gua favella (2). 

(Enfer^ ch. ii, terc. 18 et 19.) 

Cette céleste Béatrix, qui joint si volontiers ses efforts à 
ceux de Virgile pour secourir le nouveau converti, nous 
montre d*une manière saisissante que la révélation, loin 
d'être l'ennemie de la raison, accepte volontiers son alliance 
pour la guérir, la perfectionner et élargir infiniment ses 
' horizons d'après la belle doctrine de saint Thomas d*A- 
quin (8). 

Ainsi (qu'on le sache bien, et qu'on ne le perde jamais de 
vue), Virgile ne sert de guide à Dante dans les voies du 
salut que parce qu'il est envoyé et continuellement dirigé 
par Béatrix. C'est-à-dire que la raison sans la révélation, 
les forces humaines sans la grâce divine n'auraient pu con- 
tribuer efficacement à la régénération spirituelle de Dante, 
ni par conséquent à son salut éternel. Donc, on a eu tort de 
regarder ce poème conmie un développement et une inter- 
prétation poétique du Traité de Monarchid. Celui-ci, en effet, 
a pour but le bonheur temporel de l'homme ; la Divine Co- 
médie^ au contraire, traite de son perfectionnement moral et 
de son éternelle félicité. 

(2) J'étais parmi ceux qui ne sont ni sauvés ni damnés, quand jo fus ap- 
pelé par une dame si sainte et si belle, que je la priai de me donner ses 
ordres. 

Ses yeux brillaient plus que les étoiles, et elle commença d'une manière 
suave et calme à me dire avec sa voix angélique et son doux parler. 

(3) Summa contra gentiles, ch. iv et v. — Summa theol.., 1* partie, quest. H, 
art, 4, — /d., !'• partie, quest. 1 , art. 1. — Annales de philosophie chrét., par 
Bonnetty (août 1853). — Pascal, édit. Havet, p. 184 et 186. — Leibnitz, 
^aû de théodieée^ discours sur la conformité de la fol et de la raison, p. 39, 
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On peut ge demander ici avec raison à quel titre un poète 
du paganisme obtient un si grand rôle, une si haute mission 
dans une œuvre entièrement religieuse ; en un mot, pour- 
quoi Virgile, aux portes d'un enfer catholique, est-il préféré 
aux prophètes et aux saints adoptés par TEglise? C'est que, 
pour le moyen-âge, Virgile était presque chrétien ; il était, 
du moins, regardé comme ayant initié le monde païen à la 
vérité religieuse et sociale d'où est sortie la civilisation mo- 
derne. Ce qui avait beaucoup contribué à cette vénération 
dont le peuple même entourait sa mémoire, c'est cette qua- 
trième églogue de ses Bucoliques^ dans laquelle le moyen- 
Age, avec Lactance, saint Augustin et plusieurs autres Pères, 
avaient reconnu le Messie annoncé par les prophètes de 
Tancienne loi (0. 

Ce qui grandit encore Virgile dans ce drame d'outre- 
tombe, c'est qu'il s'y montre comme la figure de l'humanité 
avant le Christ et le représentant du monde antique. Il ar- 
rive là auprès de Dante, chargé de l'expérience de tous les 
siècles passés. C'est le type le plus pur de l'élément humain 
et de la philosophie de l'ancien monde. C'est l'harmonieux 
écho des mystères d'Eleusis et des grandes écoles de Pyth^^- 
gore, de Platon, de Socrate et d'Aristote. Enfin, Virgile est 
introduit dans ce drame éminemment théologique pour nous 
montrer que la littérature et la poésie païennes étudiées au 
point de vue chrétien et avec des intentions pures peuvent 
contribuer efficacement à la sanctification de l'homme, 
pourvu qu'on sache discerner dans les livres du paganisme 
les quelques vestiges du vrai et du bien qui ont survécu 
dans le cœur humain après la chute lamentable de notre 
premier père (*). 

(1) Lactance, InstU. div,, VII, § 24. — Saint Augustin, De Civit. Dei, liv. X, 
ch. xxVii, — Voir aussi Ozanam, Cinquième siède, 9* leçon; Dantier, Monas^ 
tères bénédictins d'Italie,, t. II, page 325. — Charles Âubertin, Thèse sur les 
rwpports de Sénèqve et de saint Patil, p. 12. — Daniel Stern, ouvrage déjà 
cité. p. 121 (Didier), 

(2) Voir Aubertin, môme ouvrage, p. 181. — Saint Basile, I^oxnélie aux 
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Fort de ce triple secours divin que Virgile lui fait entre- 
voir au ciel et encouragé par la riante perspective de ce 
grand bien qu'il doit trouver au terme de safiourse, 

£'1 mio parlar tante ben t' impromette (0, 

(Enfer, ch, ii, tcrc. 42,) 

Dante reprend courage, n'hésite plus et, remerciant le Ciel 
de sa protection, il marche joyeux et confiant sur les pas de 
Virgile, qu'il appelle son maître, son guide et son seigneur. 
(On dirait que les quatorze siècles qui les séparent Tun de 
l'autre s'efEacent et disparaissent dans leur commune immor- 
talité.) 

O pietosa colei che mi soccorse, 
E tu cortese ch' ubbidisti tosto 
Aile vere parole che ti porse ! 

Tu m'hai con desiderio il cor disposto 
Si al venir con le parole tue, 
Gh' io son tomate nel primo proposto. 

Or va', chè un sol vol ère è d' ambedue : 
Tu duca, tu signore, e tu maestro (2). 
(Enfer, ch. ii, terc. 45, 46 et 47.) 

En lisant ces beaux vers pleins d'un noble enthousiasme, 
on comprend que Dante, élevé au-dessus de lui-même par 
la grâce divine, ne doute plus de l'heureuse issue de son 
voyage et ne craint plus d'affronter les terribles épreuves de 
la voie purgative qui doivent le préparer à la vision de Dieu 
et à la contemplation des plus hauts mystères. 

jeunes gens, ch. iv. — Voir aussi dans Thomassin, Dogm. theol, inc. verb*, 
ch. IX, 2, ce remarquable texte : ChrUtianû annumeramus eos omnes qui quo- 
cumque loco, quocumque demûm tempore vitam egerint, jtixtà reclam rationem 
vUam moresque composuere. 

(1) Et que mes paroles te promettent tant de bien. 

(2) Oh ! charitable, celle-là qui m'a secouru 1 Oh 1 bienfaisant, tui qui as 
si vite obéi aux paroles do vérité qu'elle t'a adressées 1 

Ta voix a disposé de mon cœur et l'a tellement rempli du désir d'entre- 
prendre le grand voyage, que me voilà revenu à mon premier projet. 

Va donc! nous n'avons qu'une seule volonté à nous deux : tu es mon 
{[uide^ tu es mon seigneur, tu es mon maître. 
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Vraiment, il faudrait être bieu aveugle pour ne pas dé- 
couvrir danç les deux premiers chants de la Divine Comédie 
les plus grands principes de la théologie catholique par rap- 
port à la chute de Thomme et à sa réhabilitation surna- 
turelle. 

Voici ces principes : 

1* L'homme déchu est en proie dès sa naissance aux trois 
concupiscences. 

2*^ Malgré leur faiblesse native, les enfants d'Adam peu- 
vent revenir du mal au bien, avec la grâce de Dieu, qui ne 
manque à personne. 

3*^ Cette grâce prévenante sait prendre toutes les formes 
pour nous attirer à la pratique du devoir. 

4« Cette grâce exige notre coopération, et de plus, au lieu 
de détruire notre raison et notre volonté, elle les suppose et 
les fortifie considérablement. 

5*^ Tout le monde n'est pas admis indistinctement à la 
vision béatifique et à la contemplation des plus hauts mys- 
tères de la théologie chrétienne. 

6® Selon la doctrine des plus illustres écoles antiques et 
modernes (doctrine formellement énoncée dans l'Évangile), 
il faut une épuration préalable et une parfaite sérénité de 
cœur et d'esprit pour parvenir aux splendides régions du 
vrai et du beau parfaits. 

Beati mundo corde quoniam ipsi Deum videbunt (c'est ici la 
première règle de toute bonne logique (*). 

(1) Voir Platon, qui dit, dans le Phedon : Philosopher, c'est s'appliquer à 
conndtre et imiter Dieu, c'est apprendre à bien vivre et aussi à bien mou- 
rir. (Vie et écrits de Platon, par Ghaignet (Didier), p. 336. 

Saint Augustin, Op., t. I, p. 605 : Errât autem quisquis putat veritaiem se 
posse cognoscere qmm adhuc nequiter vivat. 

Voir Logique de Porl-Royal, au chapitre do la cause de nos erreurs. 

Plus notre œil se purifie par la sainteté des mœurs, par Tassujettissement 
des sens, plus il acquiert do force et de vigueur pour la contemplation. Socrate 
et Platon l'avaient compris : c'est là leur principale gloire. S'il faut en croire 
leurs meillouns interprètes, toute vraie philosophie a pour but de purifier 
d'abord le cœur pour que l'àme, dégagée do toute passion, puisse mieux voir 
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7^ Les saints et surtout Marie, Mère de la divine Sagesse, 
s'intéressent grandement aux âmes de bonne volonté qui 
cherchent sincèrement la lumière divine et ses salutaires 
reflets dans les sciences humaines et théologiques, dont la 
mission est de rendre Thomme meilleur. 

8*» Outre la protection des saints et de Marie, l'interven- 
tion maternelle de l'Eglise infaillible (Lucie) est nécessaire, 
indispensable, pour nous soustraire aux périls, aux ten- 
tations, aux défaillances, aux illusions, aux épreuves de la 
vie purgative. 

Il sufQt d'être un peu initié à l'étude du moyen-âge chré- 
tien, pour ne pas être étonné des hommages de foi et d'a- 
mour que Dante prodigue à la mère de Dieu dès le début de 
son récit, et dans les plus délicieuses pages de sa divine 
épopée. Tous les grands hommes de cette époque,^ dit l'abbé 
Darras, nous apparaissent comme des serviteurs fidèles de 
cette Reine du ciel. Saint François d'Assise la prend pour- 
la charte de ses indulgences (0. Saint Dominique lui tresse 
une couronne de roses, à laquelle toutes les mains ajoutent 
une fleur (2). Saint Thomas d'Aquin lui doit la pureté, 

les principes des choses dans les idées éternelles de Dieu. (Le Père Lescosub, 
ÉivâA twr Tkomassin, page 241 .) 

Jamais la vérité métaphysique n'a pu porter ses fruits dans un cœur cor> 
rompu. Ponc toute psychologie véritable est impossible sans la pratique de la 
vertu, et comme c'est la psychologie qui est le point de départ de la métaphy- 
sique, il s'ensuit qu'une saine morale pratique est la condition d'une saine 
métaphysique, ou plutôt que ces deux parties de la philosophie se complètent 
et se supposent l'une et l'autre ; une saine métaphysique étant impossible 
sans une saine morale et une mauvaise métaphysique étant la ruine néces- 
saire de toute philosophie. (Le Père Lescoeur, Étude sur Thomastin, p. 291.) 

Un trop célèbre conventionnel, revenu à la foi, s'exprimait ainsi : « La 
recherche de la vérité consiste moins dans les efforts de la pensée que dans 
les dispositions du cœur. La raison s'égare quand la vertu ne lui donne 
pas la main. » 

Voir Pascal, U, 3 ; Fénelon, LeUres sur la religion, 

Voirau^ saint Augustin, de CvoU. Dei, vin, 8;'Bossuet, Connaissatice dé 
soi-même f Gourju, Cours de philos,, p. 93. 

(1) Vie de saint François d'Assise, par Ghavin de Malan» oh« xi, p^ 208. 

(2) Vie de saifU Dominique, par Lacordaire» ch* vu, p« 237i 
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sœur du génie (0. Saint Bonaventure la chante comme l'en- 
fant sa mère, comme Texilé son pays (*). Alexandre de Halîs 
répudie pour elle la gloire d*un nom fameux, les applaudis- 
sements de l'école et les joies de la science (3). Albert le 
Grand lui demande le secret des merveilles de la nature C^). 
Saint Bernard, enfin, le maître des rois, le conseiller des 
papes, le tuteur des empires, fait régner la Vierge sur le 
monde, en prenant ses grandeurs et ses gloires pour le 
thème perpétuel de ses discours ^^). Aux yeux des écrivains 
de cette époque, Marie était comme un miroir divin, dans 
lequel toutes les idées théologiques ou spéculatives, tous 
les faits de Thistoire, de la religion et de la nature venaient 
se refléter (^). 

Les Sommes qui renferment la vie de la Mère de Dieu 
portaient les noms de Miroir de la Vierge, de Rosier de 
Notre-Dame, de Couronnes d'étoiles, de Flore ou de Verger 
de Marie. L'habitude d'écrire ses louanges avait fait trouver 
une désignation spéciale pour ces ouvrages pieux. On les 
appelait simplement Mariales, L'image de Marie y apparais- 
sait, comme au portail des cathédrales, environnée de tous 
les chœurs des anges, de tous les rois d'Israël, de tous les 
patriarches de l'ancienne loi, de tous les saints de la nou- 
velle. Le culte de Marie s'accrut encore par un événement 
miraculeux que les ti'aditions les plus respectables accrédi- 
tèrent alors, et dont rien n'est venu encore infirmer la cer- 
titude. On disait que le 10 mai 1291, un mois après la prise 
de Tripoli et de Ptolémaïs (les deux dernières cités qui fus- 
sent restées encore au pouvoir des Latins en Palestine), la 
Santa Casa, demeure de la Sainte Vierge à Nazareth, avait 

(1) Vie de saint Tf^omas (VAquiHy par l'abbé Bareille, ch. v» p. 75. 

(2) Œuvres de saint Bonaventure ^ Psalt majus et minus, spéculum B. M. V» 

(3) Vie de saint François d'Assise, par Ghavin de Malan, ch. ix, p. 163. 

(4) Vie d'Albert le Grand, par le docteur Slgliard, ch. xxvii. 

(5) Vie de saint Bernard, par l'abbé Ratisbonne» vol. II, ch. xxxv. 

(6) Voir la préface de la Vie de sainte EUsabeth, par M. de Montalembert, 
p. 83 et 152. 
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été transportée par les anges en Italie et était venue se fixée 
à Lorette, où elle fut bientôt Tobjet d*un pèlerinage célèbre, 
auquel on accourt encore de toutes les parties du monde (^). 

D'autres oratoires, consacrés à Marie, s'élevèrent sur tous 
les points de l'Europe catholique et attirèrent de même les 
hommages de la foule. Heureux âge, où le monde nous ap- 
paraît agenouillé devant Celle qui s'appelle Notre-Dame, 
dans la langue chevaleresque des nations chrétiennes! 
L'image de la Vierge se faisait la chaste sœur des pensées 
du jeune homme ; elle purifiait ses affections et élevait ses 
espérances ; le vieillard la saluait comme les passagers sa- 
luent le port. Elle couronnait toutes les œuvres, elle domi- 
nait toutes les gloires; triomphante et victorieuse, elle re- 
posait dans des flots de lumière, sur les verrières des cathé- 
drales, au fond de tous les sanctuaires ; c'est elle que portaient 
le chevalier sous sa lourde cuirasse et le religieux sous son 
manteau de bure; c'est elle enfin que Dante a sculptée, au 
faite de son poème, en vers immortels, comme pour mettre 
sous sa maternelle protection l'œuvre difficile qu'il entre- 
prenait (*). 

A ceux qui paraîtraient étonnés de nous voir citer Vlmi' 
talion de Jésus-Christ dès les premières pages du poème de 
Dante, nous devons l'explication suivante : 

On né découvrira peut-être jamais V auteur^ la nationalité et 
la date précise de /'Imitation de Jésus-Christ; mais nouspen^ 
sons avec d'habiles critiques que ce remarquable livre est^ comme 
les cathédrales gothiques^ U7i monument impérissable de la pen* 
sée chrétienne au moyen-^dge. 

Le travail qui avait pour but de rassembler et de préparer les 
matériaux de cette œuvre ascétique commença probablement au 
douzième siècle (grande époque du mysticisme), dans quelque 
monastère inconnu. Il y eut là, dans le principe^ un recueil de 

(1) Voir le livre si intéressant de M. l'abbé Orillot sur la sainte maison de 
Lorette (Màcon). 

(2) PetUe Biitaire eecUtiastique de Tabbé Darras, t. m, eh. x. 
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préceptes monastiques^ un de ces programmes dont^ suivant la 
règle de certains ordres^ le moine le plus saint et le plus élo- 
quent^ ordinairement le prieur^ commentait une page chaque 
matin^ afin qu'elle pût servir de méditation aux religieux pen- 
dàntle reste du jour. 

Cependant le thème primitif se développait peu à peu par une 
agrégation continuelle^ par une sorte de cristallisation insensible. 
Chaque génération monastique y apportait sa pensée (conseil de 
sagesse^ leçon d'expérience ou effusion du cœur) y résumée dans 
des antithèses énergiques^ condensée dans des phrases concises 
ou bien affectant les cadences et les assonances pour aider la 
mémoire. 

Jamais osuvre morte^ mais oeuvre toujours vivante^ ce thème 
admirable se développait selon Vesprit et les tendances des 
temps y de sorte qu'il porte plus spécialement ^ dans certaines 
parties^ le cachet de certaines époques. Ainsi, le troisième livre 
semble appartenir plus particulièrement au treizième siècle. Le 
mouvement plus vif de la pensée et du style^ Vinspiration plus 
hardie^ le dram^ qui se déploie dans le sublime entretien de 
Vâme et du Christ^ quelque chose enfin de moins raide^ de moins 
austère^ de plus doux et de plus passionné^ je ne sais quoi de 
plus humain transporté dans ces hautes régions du mysticisme, 
tout cela nous révèle surtout cette période de 1200 à 1300^ qui 
est comme la fleur du moyen-dge. Le quatrième livre^ plein 
d'une théologie subtile et savante^ appartiendrait plus spéciale- 
ment au quatorzième siècle et au temps des grandes controverses 
sur l'Eucharistie. 

Quant cm premier et au deuxième livres , on voit de suite 
qu'ils portent plus particulièrement l'empreinte du douzième 
siècle^ qui fut si fécond en Manuels de vie intérieure et de per- 
fection évangélique. On y devine à chaque ligne un paisible soli- . 
taire, nourri seulement de la Bible^ des Pères et des Saints^ heu- 
reux de sa propre pensée, tranquille sur le sort de l'Eglise^ sans 
aucun souci de l'avenir du monde et complètement étranger aux 
somifres préoccupations et aux sourdes colères qui agitaient la 
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chrétienté pendant cette période triste et froide^ qui se traîne pé- 
niblement de 1300 à 1400, et qui s'appelle la fin du nfwyen-dge. 

Les plaintes de V auteur de l'Imitation et ses vœux de réforme 
roulent dans un cercle d'idées fort analogues à celles de saint 
Bernard. Nulle trace de Vimmense révolution accomplie dans la 
vie religieuse par les ordres mendiants. En effet, parmi les mo- 
dèles d'ordres jeunes et fervents, V auteur de rimitation cite les 
fondations du onzième et du douzième siècles : attende Carthu- 
cienses, Cistercienses... iV^om avons ici évidemment la dernière 
voix du monachisme dans sa forme antique et pv/re, avant la 
radicale transformation qu'il subit aunïilieudu treizième siècle. 
D'ailleu/rs, la scolastique contre laquelle proteste si vigoureuse^ 
ment le troisième chapitre du premier livre n* est-elle pas celle 
des réalistes et des nominaux, celle d'Abailard et de Guillaume 
de Champeaux, la scientia clamorosa de la montagne Sainte- 
Geneviève, tout occupée de définitions, de genres et d'espèces ? 
Quid curae nobis de generibus et de speciebus... . 

On peut donc regarder l'Imitation de Jésus-Christ comme 
un livre qui appartient aux plus beaux siècles du moyerirdge, 
dont il reflète la science ascétique et le haut mysticism£. C'est 
comm£ le poème de la vie intérieure, écrit à l'ombre des cloîtres,' 
trésor de raison et de piété, travail collectif et séculaire, résu- 
mant V existence morale d'un grand Ordre, et que les religieux 
se transmettaient en l'enrichissant d'âge en âge. On regardait ce 
livre comme la règle spirituelle du monastère, que Von mettait 
bien au-dessus de la règle matérielle. Elle se copiait, elle s'écri- 
vait sans doute. Toutefois, l'écriture n'était qu'une condition 
accessoire dans ce travail. Le principe actif, créateur, était l'en- 
chaînement de la tradition, dont le génie individuel n'était que 
l'écho plus ou moins sonore. 

Le seul examen du livre suffit à prouver jusqu'à l'évidence 
que ce n'est pas là une œuvre individuelle, produite tout entière 
à une date fixe, dans l'espace d'une vie humaine. Il est facile 
d'y reconnaître une œuvre qui s'est lentement et progressive- 
ment développée. L'ouvrage fait corps, il est vrai; il est coor- 
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do7xné dans son ensemble^ mais Vordre est peu respecté dans les 
détails : le même svjet, plusieurs fois repris, se répète d'un livre 
à Vautre; on y sent la redondance un peu confuse des interpo- 
lations successives. 

Ce mode de production littéraire, dont nous pouvons si dlffi' 
cilem^nt nous rendre compte aujourd'hui, n'a cependant rien 
d'extraordinaire. C'est presque toujours ainsi que se sont for^ 
mées les grandes osuvres dans les littératures primitives ; c'est 
d'une manière analogue que se sont accomplies bien des créations 
du moyen-'âge, non seulement au fond des cloîtres, m>ais dans 
la littérature laïque et mondaine. Ce qui avait lieu en littéra-- 
ture^ l'art chrétien nous le montre encore avec plus d'éclat. 
Croit-on que ces grandes cathédrales, qu'un siècle ne suffisait 
pas à bâtir y s'élevaient sur un plan dessiné à priori par un ar- 
chitecte? Non, sans doute : un de ces maîtres de pierres vives, 
si nombreux aux onzième et douzième sièles, jetait les fonde-- 
ments de l'édifice ; puis, suivant certaines données générales ^ un 
autre construisait le chœur, un autre le transept^ un autre le 
portail, un autre la tour ; celui-ci déroulait la balu^strade^ celui- 
là découpait la rosace ; en un mot^ des mains et des temps divers 
prenaient part au travail. Mais le monument achevé, quoiqu'il 
présentât bien des variations de style, n'en offrait pas moins un 
ensemble magnifique d'unité et d'harmonie. C'est qu'une m^me 
inspiration, toujours vivante, rattachait Vosuvre du présent à 
l'œuvre déjà faite, et que le vrai artiste n'était pas l'homme, qui 
passe, mais la tradition, qui ne meurt pas. 

Le livre rimitation s'ébaucha ainsi pendant tout le cours du 
moyen-âge, dont il devait résuma la haute spiritualité. Il s'était 
formé souterrainement pour ainsi dire, comme ces sources qui 
marchent longtemps sous le sol grossissent peu à peu, emprun- 
tant leurs éléments et leurs propriétés aux milieux qu'elles tra- 
versent, et quand les conditions sont devenues favorables s'élan- 
cent à la surface. 

C'est vers la fin du quatorzième siècle et au plus tard vers les 
premières années du quinzième que cette œuvre ascétique, par^ 



tiellement ou en totalité transportée dans les différents monas- 
tères du même ordre^ apparut simultanément dans les divers 
pays de V Europe^ sous le titre populaire dlnternelle consola- 
tion. D'après les chroniques du temps ^ cette traduction française 
de rimitation de Jésus-Christ rendit un immense service aux 
dmes faibles et timides, que le grand schisme d'Occident avait 
jetées dans des troubles et des perplexités inexprimables (*). 

(1) Voir Molan(h«t d'Héricault, préface de VIrUernelle consolation^ chez Jan- 
net (Paris, 1856). — Consulter aussi la bibliothèque do M. l'abbé Delaunay, 
curé de Saint-Etienne-du-Mont» à Paris. 
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ANALYSE THÊOLOGIQUE DE L'ENFER O 



Initium sapientiœ timor Domini. 

(Sagesse, CX) 10.) 
Timor Domini expellit peccatum. 

(Eccli., I, 27.) 
Memorare novissima tua et in œternum non pee- 
cabis. (Eceli., vu, 40.) 

Disponuntur ad ipsam justitiam peccatores dùm a 
divinœjustitisa timoré quo utiliter concutiuntur ad 
considerandam Dei misericordiam se convertendo, 
in spem erigimtiir, fidentes Deum sibi propter chris- 
tum propitium fore, illumque, tanquam omnis jus- 
titi» fontem diligere incipiunt ac proptereà moventur 
adversùs peccata per odium aliquod et detestationem. 
(Conc. Trid., sess. YI, de JustifiecUione, c. vi.) 

t 

Il est temps maintenant d'étudier le texte de la l^canticà^ 
pour apprendre les châtiments éternels réservés au péché et 
le rôle malfaisant que jouent les mauvais anges, soit en 

(1) Voir Summ. theol, 2a 2», quest. 19, de DonotimoriSj art. 7; Sum. contra 
geatiles^ liv. ni, ch. cxl-cxlv. — Saint Bernard, livre sur la manière de bien 
vivre, ch. iv; livre sur la conversion, ch, iv, v ; Traité sur la formation de. 
la conscience (passim); sermons sur le Cant. des Cant., 39, 54, 55, 56; ser- 
mons divers, 2, 15. — Saint Bonavonture, de GradihuSy ch. xxviii*. Bouquet 
spirituel^ ch. m. 
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Mlkc^ oil ils torturent les damnés; soit sur la terre, où ils 
tNlImYeni sans cesse l'œuvre importante et capitale de notre 
WttQlifiettion. 

Per me si va nella città dolente : 
Per me si va nell' eterno dolore : 
Per me si va tra la perduta gente (0. 

(Enfer, ch. m, terc. 1.) 

Ces paroles brèves et saccadées sont vraiment le chant de 
Tenfer, Thymnede Tabîme, l'écho des pleurs éternels... Leur 
harmonie monotone et plaintive ne peut se rendre dans au- 
cune langue. 

Giustizia mosse'l mio alto fattore : 
Fecemi la divina potestate, 
La somma sapienza, e *1 primo amore. 

Dinanzi a me non fur cose create, 
Se non eterne, ed io eterno daro. 
Lasciate ogni speranza, vol ch'entrate (s). 
(Enfer, ch. m, terc. 2 et 3.) 

Que de larmes de désespoir dans cette seule ligne qui ter- 
mine la funèbre inscription ; mais aussi quelle profonde théo- 
logie dans les cinq vers qui précèdent, et qui nous donnent 
en quelques mots Thistorique de Tenfer (3). 

(1) Par moi Ton va dans la cité des pleurs, par moi Ton va dans l'étemelle 
douleur» par moi Ton va chez la race damnée. 

(2) La justice anima mon sublime architecte ; je fus faite par la divine puis- 
sance, la suprême sagesse et le premier amour. 

Avant-moi il n'y eut point de choses créées, sftion les éternelles, et moi Je 
dure éternellement. Vous qui entrez, laissez toute espérance. 

Les plus anciens philosophes et poètes du paganisme, échos des traditions 
primitives, ont enseigné le dogme de l'enfer et décrit le Tartare avec des 
expressions presque catholiques : Orphée, Linus, Hésiode, Homère. 

Virgile, JEnéide, liv. VL — Lucret, de NcUurâ rerum, liv. H. — Ovide, 
Métamorphoses, IV. — Platon, Gorgias et Livre des lois. (Voir la Vie et les 
Écrits de Platon, par Ghaignet, professeur de littérature à la Faculté de Poi- 
tiers, p. 204 et 389.)— Sum. contra gentiles, liv. III, ch. cxl-cxlv; liv. IV, 
ch. XG, xci, xciii. — Saint Augustin, de Civil, Dei, xxi, 17. 

(3) Voir saint Thomas d'Aquin (édition Vives), Summa tlieol,, la pars, quest. 
39, art. 8; la pars, quest. 45, art. 9; la pars, quest. 63, art. 5 et 6; suppl.. 
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Notre incomparable Lacordaire CO a fait ressortir avec son 
éloquence habituelle le sens profond de ces quelques lignes, 
où le poète florentin surpasse de beaucoup Virgile, son 
maître, Milton et Klospstok, ses imitateurs. « Pourquoi, dit- 
il, pourquoi laisser l'espérance à la porte de Tenfer? Pour- 
quoi en un lieu où la bonté divine doit se trouver, puisqu'elle 
est inséparable de Dieu, pourquoi faut-il abdiquer toute 
heureuse perspective, si lointaine qu'elle soit! Dante nous 
l'explique dans un vers que je ne me rappelle jamais sans 
un tressaillement d'admiration ! (Je suis Vœuvre à la fois de 
la toute-^issance, de la haute sagesse^ de V éternel amour.) Si 
ce n'était que la justice qui eût creusé l'abime, il y aurait 
du remède ; mais c'est l'amour aussi. Voijià ce qui ôte toute 
espérance. Quand on est condamné par la justice, on peut 
recourir à l'amour, mais quand on est condamné pa)* l'amour, 
à qui recourra- t-on? Tel est le sort affreux des damnés! 
L'amour qui a donné son sang pour eux, cet amour-là même 
est celui qui les maudit... Eh quoi! un Dieu sera venu ici- 
bas pour vous, il se sera livré à d'infâmes bourreaux, il sera 
mort sur une croix pour votre salut; et après cela, il vous 
sera permis de blasphémer, de rire et d'aller sans crainte 
aux noces de toutes les voluptés? Oh! non, détrompez-vous : 
l'amour n'est pas un jeu ! on n'est pas impunément aimé 
par un Dieu, on n'est pas impunément aimé jusqu'au gibet! 
Non! cen'^estpas la justice qui est sans miséricorde, c'est 
l'amour! L'amour, qui ne le sait? c'est la vie ou la mort! Et 
s'il s'agit de l'amour d'un Dieu, c'est l'éternelle vie ou l'éter- 
nelle mort. » 

quest. 69, art. 3 ; la pars, quest. 61, art. 3; U pars, quest. 64, art. 4; suppl., 
quest. 99. - 

Dante a connu le docteur angélique, non seulement par ses savants ou- 
vrages, mais encore par les conversations intimes de Brunetto Latinl, son 
maître, qui avait dû souvent rencontrer il bicon frcUe Tommaso (ConvUo^ 
zxiz), ainsi que Vincent de Beauvais, soit à la table de saint Louis, soit à 
la librairie de la Sainte-Chapelle. {Hist. de saint LouiSf par M. le marquis de 
Villeneuve-Trans.) 

(1) Conférences de Paris, année 1851, 
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Ne passcois pas la porte de Tenfer sans remarquer, au 
cinquième et au sixième vers du troisième chant, les attri- 
buts distinctifs des trois personnes divines qui, selon la doc- 
trine de saint Thomas d*Aquin, concourent toujours en- 
semble aux œuvres extérieures, en sorte que ce qui est fait 
par Tune est produit aussi simultanément par les autres (0. 
Ce n'est donc pas une simple fantaisie de poète, mais une 
pensée religieuse fortement pénétrée d§ renseignement 
théologique qui a dicté cette funèbre inscription de Tenfer : 

Facemi la divina potestate, 

La somma sapienza e il primo amore. 

mon maître I dit Danfe à Virgile, en lisant ce qui est 
écrit sur la porte de Tenfer, le sens de ces paroles est bien dur : 

Maestro, il senso lor ïn* è dure. 
• (Enfer, ch, m, terc. 4,) 

Quel est le pécheur en voie de conversion qui, aux pre- 
miers pas qu'il fait dans la voie purgative, n'éprouve pas un 
peu de frayeur, de découragement et de dégoût? Virgile, 
symbole de la raison secondée par la grâce, rappelle à Dante 
ses récentes résolutions, et^pour montrer que l'action divine 
ne violente pas la nature, il pose sa main dans la sienne, 
avec un doux sourire, et l'introduit dans les mystérieuses 
profondeurs du royaume douloureux. 

E poi che la sua mano alla mia pose 
Gon lieto volto, ond' io mi confortai, 
Mi mise dentro aile segrete cose (2). 
(Enfer, ch. m, terc. 7.) 

Ce séjour de l'éternelle horreur, d'après la fiction du poète, 
se divise en neuf cercles distincts, qui sont concentriques et 

(1) Voyez Summ. theol. de saint Thomas d'Aquin, !'• partie, quest. 45, 
art. 6. Gréer est l'acte commun de toute la Trinité; cependant les personnes 
divines ont, dans la création des choses, un mode de causalité qui corres- 
pond à leur procession, comme le prouvent l'art. 8 de la quest. 14 et l'art. 4 
de la quest. 19. 

(2) Alors U mit sa main dans ma main d'un air riant qui raffermit mon 
courage, et il m'introduisit au milieu des choses secrètes. 



~ 75 - 

gui diminaent peu à pea, à mesure que Ton arahce vei^ le 
centre de la terre. 

Dans Tatrium de Tenfer qui précède le premier cercle, 
Dante place les coupables négatifs, c*est-à-dire ceux qui ne 
furent jamais ni complètement bons ni totalement mauvais, 
gardant ainsi une triste neutralité entre le vice et la vertu. 
Ces âmes égoïstes sont mêlées à la foule méprisée des anges 
qui, n'étant ni fidèles ni rebelles à Dieu, ne songèrent qu'à 
eux-mêmes (per se fora) (0. 

Les cieux les chassèrent pour qu'ils ne ternissent pas leur 
beauté, et l'enfer les repousse parce que les réprouvés en 
tireraient quelque gloire. La miséricorde comme la justice 
les dédaigne, dit Virgile; ne parlons plus d'eux, mais pas- 
sons : 

Non ragionam di lor, ma goarda e passa. 

(Bnfer, ch. m, tere. 17,) 

Le premier cercle de l'enfer, région vaporeuse et mélan- 
colique, forme les limbes que Jésus-Christ vint visiter après 
sa résurrection, et où errent tristement ceux qui sont morts 
sans avoir reçu le baptême. 

Ghf ' ei non peccaro : e segli hanno mercedi, 
Non basta, perch' e' nbn ebber battesmo, 
Gh*è porta délia fede che tu credi. 

£ se furon dinanzi al oristianesmo, 
Non adorar debitamente Dio (>). 

(Bnfer^ ch. iv, ter. 12 et 13.) 

(1) Voir flftktt Clément d'Alexandrie, Strom.j ch. vii. 

(2) Geux-ci n'ont pas péché; et s'ils ont eu des mérites, ce n'est pas a9S8Z, 
puisqu'ils n'eurent pas le baptême, cette porte de la foi, dans laquelle tu 
mets ta croyance; 

Et s'ils vécurent avant le christianisme, ils n'ont pas adoré Dieu comme il 
le faut. 

Lire saint Àugusttn, Enehirid», xciii; ccyntrà JuUan,, V, ch. xx.^ Grégoire 
de Nazianze, orat. 40, de Baptismo, — Grégoire de Nysse, orat. de Infantibus, 
— Innocent UI, in Extrwoag, de BaptismOy ch. Majorée, § ted adhw, — Pierre 
Lombard, Jean Scot et saint Bonaventure, in II Sentent., dist. 33, art. 3» 
quest. 1. — Sum, theol.t 3a pars, quest. 1, art. 4,resp. ad 2". 

La doctrine de tous ces dp(^e}ir8 anciens peut très bien se concilier avec 
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Tandis que les autres pécheurs, disséminés dans les sphères 
inférieures de Tenfer, souffrent tout à la fois la peine du 
dam et la peine du sens, les infortunés de la première caté- 
gorie n'endurent que la peine du dam ou la simple privation 
do la vue de Dieu, parce qu'ils sont censés avoir suivi la loi 
naturelle et n'avoir point violé la loi évangélique, dont ils 
n'avaient pas connaissance. 

Per tai difetti, e non par altro rio; 
Semo perdutti, e sol di tanto offèsi, 
Gbe sanza speme vîvemo in disio (0. 
(Enfer, ch, iv, terc. 14.) 

Cette théorie de Dante sur les enfants morts sans baptême 
et sur les adultes non baptisés qui meurent après avoir suivi 
la loi naturelle est pleinement conforme à l'enseignement 
des Pères et des plus grands théologiens du moyen-âge ('). 
Les enfants morts avec la tache originelle et sans avoir com- 
mis de fautes personnelles, dit l'Ange de l'école, n'auront 
pas à se plaindre de la justice divine. Non seulement ils ne 
souffriront pas trop d'être privés de la vue de Dieu (à laquelle 
ils ne pouvaient naturellement prétendre), mais ils goûteront 
même un certain bonheur d'être si richement partagés en 
perfections naturelles et de participer si amplement aux bon- 
tés divines. Un état analogue sera le partage de tous ceux 
qui, sans avoir été admis aux mérites de la rédemption, se 
sont efforcés de vivre selon les seuls préceptes de la loi natu- 



leB décrets du oOndle de Florence et du second concile génér&l de Lyon, qui 
affirment non seulement l'inégalité, mais encore la différence des peinôs 
affectées au péché originel et aux péchés actuels. 

(1) Pour cela» et non pour aucun crime, nous sommes condamnés, et notre 
seule peine est de vivre dans le désir sans espérance. 

(2) Saint Thomas d'Aquin. Summ. theol, supplém., quest. 71, art. 1 et 2 
(édition Vives) ; Comment, sur le 2* livre des Sentences, dist. 33, quest. 2, art. 
1 et 2. — Consulter le même docteur sur la constitution des limbes et leur 
destination : supplém., quest. 69, art. 4, 5, 6 et 9. — Lire les observations 
du saint docteur sur les péchés d'ignorance, la 2», quest. 76, 81, 82 et 83, e| 
sur le péché originel, la 2», quest. 81, 82 et 83. 
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relie et de la oonscienoe, & quelque raoe, à quelque terre, à 
quelque époque qu'ils appartiennent ; qi\'ils aient fait partie 
d'une nation antique ou moderne, civilisée ou barbare; 
qu'eux-mêmes aient eu plus ou moins d'intelligence, plus 
ou moins d'aptitude au bien ou de penchants irréfléchis au 
mal. Quels qu'ils aient été, Dieu ne les punira pas de leur 
ignorance ou même de leurs fautes involontaires. Le cardi- 
nal Sfondrate va même jusqu'à dire que ces âmes jouiront 
éternellement d'un bonheur naturel, opinion qui est presque 
devenue orthodoxe p^r le refus péfemptoire qu'ont fait les 
papes Innocent XII et Clément XI de la condamner. Un des 
meilleurs théologiens de notre époque, le Père Perrone, 
traitant cette importante question, s'exprime ainsi : « Ceux- 
là seuls ne peuvent être sauvés qui meurent par leur faute 
dans l'hérésie, le schisme ou l'incrédulité, c'est-à-dire ceux 
qui sont formellement hors de l'Eglise. Mais le salut n'est 
pas impossible à ceux qui sont m^itériellement hors de l'Eglise, 
à ceux par exemple qui, imbus dès leur enfance d'erreurs et 
de préjugés, ne se doutent pas même qu'ils sont dans l'hé- 
résie, le schisme ou l'infidélité et qui, en cas de demi-bonne 
foi, cherchent la vérité de tout leur cœur. Ceux-là, Dieu seul 
peut les juger, parce que seul il pénètre le fond des conscien- 
ces. Notre Dieu étant infiniment bon ne peut pas permettre 
qu'un homme subisse une peine éternelle pour un crime in- 
volontaire. Affirmer le contraire, c'est aller contre l'enseigne- 
ment infaillible de l'Eglise (0. > 

Du second cercle de lenfer au neuvième, sont sévèrement 
punis tous les péchés graves qui, d'après une célèbre thèse 
d'Aristote ^\ peuvent se diviser en trois espèces différentes, 
selon leur degré plus ou moins grand de difformité : 

i* Péchés d'incontinence spirituelle ou corporelle (*); 

(1) Traetattu de verâ religionej prop. u. — Voir l'allocution de Pie 'IX, 
en date du 9 décembre 1854. 

(2) Blhiifue, Uv. Vit. 

(3) Summ, theol, la 2»! quest. 77, art. 6« 7 et 8. 



- 78- 

2* Péchés de violence ou d'injustice (*) ; 

3* Péchés de malice ou de fraude (2). 

Rien de plus instructif et de plus propre à inspirer Thor- 
reur du mal que les diverses peines assignées par Dante à 
chaque faute mortelle. Un théologien moraliste ou ascétique 
du seizième siècle n'aurait pas mieux reproduit les sévères 
méditations des grands mystiques du douzième et du trei- 
zième siècles : Hugues et Richard de Saint-Victor, saint 
Bernard, François d'Assise et BonaventureC^). 

Examinons d'abord le supplice des incontinents (^). Les 
âmes voluptueuses et passionnées sont enveloppées de té- 
nèbres épaisses et emportées par une trombe infernale qui 
jamais ne s'arrête. 

La bufera infernal, che mai non resta. 
(Enfer, ch. v, terc. 11.) 

Le monstre Cerbère, symbole de la faim, est commis à la 
garde des gourmands ; il les assourdit de ses aboiements, les 
harcèle et les mord. En même temps, sur les ombres péche- 
resses, tombe une pluie étemelle mêlée de grêle et de neige. 
C'est là leur unique nourriture et leur seule boisson (^). 

L'enceinte où s'expie la cupidité est occupée en partie par 
les avares et en partie par les prodigues. Ils poussent devant 
eux d'énormes poids de tout l'effort de leur poitrine, courant 
à la rencontre les uns des autres, s'entre-heurtant et se re- 
prochant le Vice contraire qui les sépare (s). En présence des 
tourments de ces âmes que la richesse a perdues, Virgile, 
poiir éloigner Dante de tout attachement coupable aux cho- 

(') Voir Hugues de Saint-Victor, Erud. didasc. (passim). — Richard de 
Saint-Victor, de Stat» hom. inter, — Saint Bonaventure, Compend. theol., ii, 
23; VII, 21. — Le môme, Serm, in fer,, iv, Pentecostes. — ConvUo, m, iv. — 
Jmit. de Jésus-Christ^ liv. I, ch. xxiv. — Boëce, de Consol., liv. IV, 

(?) Summ. theoL, 2a 2», quest. 153 et 154, et la 2», quest. 15. 

(?) M, 2a 2», quest. 59, et la 2», quest. 73, art. 8. 

(/.) Jd., la 2», quest. 78, art. 4, et la 2», quest. 73, art. 5. 

(5) Id., 2a 2». que5t. 148. 

(6) Id,j 2A 2»* quest. 118 et 119, 
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ses d'ici-bas, lui dépeint sous des couleurs saisissantes les 
vicissitudes de la fortune qui produit tant de bouleverse- 
ments parmi les individus, les peuples et les nations. 

Similemente agli splendor mondani 
Ordinô gênerai ministra e duce, 

Ghe permutasse a tempo 11 ben vani 
Di gente in gente, e d' uno in altro sangue, 
Oltre la difension de* senni umani. 

Per ch' una gente impera ed altra langue, 
Seguendo lo giudicio di costei, 
Ghed è occulto, com* in erba V angue. 

Vostro saver non ha contraste a lei : 
Ella provvedé, giudica, e persegue 
Suo regno, come il loro gli altri Dei. 

Le sue permutazion non hanno triegue: 
Nécessita la fa esser veloce ; 
Si spesso vien chi vicenda consegue. 

Quest* è colei, che tanto è posta in croce 
Pur da color, che le dovrian dar Iode, 
Dandole biasmo a torio e mala voce. 

Ma ella s* è beata, e ciô non ode : 
Con Paître prime créature lieta 
Volve sua spera, e beata si gode (* ). 

(Enfer ch. vi, terc. 26-32,) 

(1) De môme pour les splendeurs humaines, il leur imposa une conduc- 
trice qui, administrant toutes choses. 

Ferait passer de temps en temps les vaines richesses d'une famille à uile 
autre famille, d'une nation à une autre nation, malgré tous les obstacles des 
prudences humaines. 

Voilà pourquoi une nation commande et l'autre s'affaiblit, suivant le ju- 
gement de cette divinité qui est cachée comme le serpent sous l'herbe. 

Votre savoir n'a point à débattre avec elle, car elle pourvoit, juge et pour- 
suit son règne, comme le sien chacune des autres déités. 

Ses permutations n'oht pas de trôve ; la nécessité la force d'ôtre rapide ; do 
la sorte, il advient souvent que le tour change. 

Telle est cette divinité qui est tant mise en croix par ceux qui lui devraient 
donner des louanges, et qui lui donneni à tort leur blâme et leurs malédictions. 

Mais elle est heureuse et n'entend pas |^s injures ; calme parmi les créa- 
tures premières, elle fai^ tourner sa sphère et jouit dans sa béatitude. 

Nous nous sommes fait un devoir de citer entièrement ce passage magistral 
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Dans un lieu plus bas et plus sombre de l'pnfér, on re^ 
marque ceux qui se sont livrés à la colère et à la paresse. 
Plongés dans un fétide marais, les colériques luttent ensem- 
ble et s'entre-déchirent O. Les paresseux, plongés dans la 
vase, soupirent une plainte étouffée W. 

L'incrédulité, résultant de l'orgueil, qui est une inconti- 
nence de Tesprit, est punie au sixième cercle de l'enfer 0). 
Le poète du moyen -âge plonge dans des tombeaux brû- 
lants les athées, les matérialistes, les épicuriens et les esprits 

forts. 

Le septième cercle, où les violents sont châtiés, se divise 
en trois enceintes, car on peut être violent contre son pro- 
chain, contre soi-même ou contre Dieu. 

1* Les tyrans et homicides gisent misérablement dans une 
fosse remplie de sang (^) ; 

2* Les suicidés sont changés en buissons épineux ; il ne 
leur reste d'humain que la souffrance et la voix ; mais toute 
faculté d*agir leur est enlevée, parce qu'ils l'ont tournée 
conti'e eux-mêmes (^) ; 

3^ Les blasphémateurs de Dieu, les comptempteurs de sa 
loi sainte, ceux qui font violence à la nature et à l'art, qui 
émanent de lui, sont étendus sur un sable brûlant, où le Très* 
Haut fait tomber sur eux une pluie de feu qui les écrase et 
les consume (s). 

du VII* chant, parce qu'il reproduit les plus hautes pensées de saint Thomas 
d'Aquin et Boëce sur le gouioernement divin. 

D'après tiuinguené, Hist lUt. d'JiaUe, t. II, p. 58, on ne trouve dans aucun 
poète païen un plus beau portrait de la Fortune^ déesse mythologitpie qui 
symbolise ici la Providence universelle et parliculière de Dieu, dont les anges 
sont les principaux ministres. (Sum, corUrà genl.y liv. III, ch. lxiv, lzvi, 
Lxxiv, Lxxvi, Lxxvii, Lxxxu. — Summ, tkeoL, la pars, quest. 19 et 22.) 

(1) Summ. theol., 2a 2», quest. 158. 

(2) Jd., 2a 2», quest 35. 

(3)7(1., 2a 2»i quest. 162; la 2œ, quest. 11 et 12. 

(4) Jd., 2a 2»! quest. 64 et 159; la 2œ, quest. 105, art. 1, n* 2; quest. 100, 
art. 6 et 8. 
(o) Id,, 2a 2», quest. 64, art. 5. 
(6) 7(2.,^ 2œ, quest. 13; 2a 2»»^ue8t. 78 et iô4, art. 12, resp. ad&*. 



bans le iiuilième cercle est punie la fraude, qui est gé- 
néralement plus grave que la violence, parce qu'elle suppose 
plus d'intelligence et de malice (*). Dante appelle malebolge 
(fosses maudites) le cercle de la fraude ou de la fourberie; il 
est divisé en dix fossés concentriques, creusés sur un plan 
incliné et aboutissant à un puits profond qui formera le neu- 
vième et dernier cercle. 

Dans ces dix malebolge, le poète-justicier place d'abord les 
vils séducteurs qui ont entraîné les femmes dans le crime (*). 

Puis les flatteurs, qui étouffent dans un hideux cloaque 
d'immondices (^). 

Lés simoniaques, qui sont fixés dans des trous étroits, la 
tête en bas et les pieds en haut (♦). 

Les devins ou sorciers, qui, à cause de leurs membres 
disloqués, ne peuvent plus regarder qu'en arrière, eux qui, 
sur la terre, prétendaient voir si loin devant eux (s). 

Les fripons, qui, ayant vendu la justice, sont plongés dans 
un gouffre de poix brûlante, parce que sur la terre leur âme 
était pour ainsi dire collée à l'argent (6). 

Les hypocrites, qui marchent à pas lents, couverts d'am- 
ples chapes, brillantes au dehors, mais plombées en de- 
dans H). 

Les voleurs, qui s'enfuient de toutes parts épouvantés par 
les reptiles et les serpents dont leur enceinte est remplie W. 

Les perfides et les mauvais conseillers, que les flammes 
enveloppent comme d'un vêtement (9), 

Les chefs de secte, faux prophètes, hérésiarques, schisma- 

(i) Summ. theol.y 2a 2», quest. 55, art, 5. 

(2) Id., 2a 2œ, quest. 154, art. 6 et 7. 

(3) Id.. 2a 2», quest. 125. 

(4) Id., 2a 2», quest. 100. 

(5) Id., 2a 2œ. quçst. 95. ^ 

(6) Jd., 2a 286, quest. 71. 

(7) Id., 2a 2œ, quest. 111. 

(8) Id., 2a 2», quest. 6G. 

(9) Id., 2a 2»« quest. 110. 
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tiques, qui ont eu le malheur de diviser le genre humain et 
dont les membres seront éternellement déchirés par les dé- 
mons i^K 

Enfin, dans la dernière fosse sont horriblement tourmen- 
tés les faussaires, les alchimistes, les faux monnayeurs, dont 
le corps rongé d*ulcères (*) est dévoré par une lèpre qui ne 
finira plus. L'alliage impur qui coule dans leur sang rappelle 
leur crime exécrable. 

Beaucoup de lecteurs de Dante, ignorant le but de ce 
poème, ont eu la naïveté de se récrier contre les épouvan- 
tables tableaux que le poète met sous nos yeux à mesure que 
les crimes des damnés deviennent plus graves et plus re- 
poussants. Nous abandonnons à qui les ressent ces scrupules 
exagérés, et nous osons dire que le poète aurait complète- 
ment manqué son but en faisant l'enfer moins horrible et 
moins affreux. 

N'oublions pas, en effet, que la pensée-mère de cette pre- 
mière partie du poème est de nous éloigner à jamais du mal 
par le spectacle effrayant des peines et des châtiments qu'il 
nous attire de la part de la justice divine. Dès lors, remplir 
les âmes d'épouvante et d'horreur à la vue des châtiments 
éternels du péché mortel, n'est-ce pas pour le poète avoir 
réalisé en grande partie son noble dessein, qui est d'arracher 
Tâme humaine à l'amour de soi et des créatures, pour la 
rendre digne de voir Dieu face à face. 

Que ces hautes pensées ne nous abandonnent pas dans le 
puits de l'abîme, c'est-à-dire dans le dernier cercle de l'enfer, 
où nous allons entrer. C'est là, dans les bas-fonds du sombre 
empire, que Dante a placé les traîtres. Ils grelottent et fris- 
sonnent au milieu d'un lac glacé, image de cette froideur, 
de cette insensibilité qui leur fit commettre sans remords les 
crimes les plus opposés aux tendres sentiments que la nature 
nous inspire envers nos semblables. 

(1) Summ. theoL, 2a 2œ, quest. 37, 38, 39, 40, 41 ot 42. 

(2) Id.t 2a 2»> quest. 11, art. 3, concl. 
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Cç (Jernier cercle est divisé en quatre zones, gui corr^ar 
pondent à quatre espèces de trahisons : 

1*^ La Caïna, où sont plongés les traîtres à leur famille; 

2** L'Antçno^'a, où sont Relégués les traîtres à leur patrie; 

3** La Tolomea, qui contient les traîtres à i*amitié; 

4® La Giudecca, ou cercle de JT^uda le déicide, qui renlermç 
avisai Brutus çt Cassius (*). 

Une épaisse glace les recouvre entièrement. Au centre de 
C0t immeyi^sp glacier, qui est aussi le centre de Ib, tepre, sç 
U^uve Lucifçr, autrefois le plus bel ange du ciç(l, maii;itenant 
roi et q^tre de cet affreux séjour. H est là QQïnp^^ ^p^^?^ 
spiu». le poidp de Tunivers : ^^tmt mfelix. Djç ses 9}^ y^çuf 
^uobenjt de larges larmes. De chacune de ses honcheç ^^broi^ 
danç SQS d,ents un damné. Cette ombre qui, enfouip daijg^ une 
de sçs gueules, agite ses jambes au dehors et s^ tâte an ^ 
dans, c'est ^udas Iscariote. Celle qui peuçi avec la l4te en 
Jbas. se tordant en sUence, c'est Brutus, et l-autre, aux 
membres rQbuste3, ç*est Castsius. 

BruUjfs et Ga8sji,U|S, ces deux héros et patron^ dç 1^ ^^^^ 
^Qgiie saD^iniaire,.sont jelés par le poète da^slç ^^^ 4^ 
Juilfi^^ comme ;*égicides et traîtres à 1;^ société, qj^ yief)td|e 
jDieu. Au;^ y^^ du grand, jnst^piei* du tpeiz^xi;ie sièçlç^jiç 
n^enriU:^ ,di^ C^^r est nne in,râme trahison ç|; un q^jxne qi4 
i^ija ,ijC(ujo^8| s^gn^alisé par Timp^irtial^ hj^^oi^e. jp'fiutan^ 
pins que ce§ vil^ sicai^es, ces hon;imes p^le^s. dqnt C^»s^}: se 
çféflait, éljaient précisiénient ceux à qyi le gi^^pd cpnquéranl 
avffit accord^ les plus hautçs distinctions çl^s^on.t^^.t^pient» 
En effet, en ouvrant les p^archeiOiins qui qqn tenaient Iç^ dçr- 
nières volontés de César, on trouva que les meilleures pro- 
vinces de Tempire étaient destinées à ceux qui avaient le plus 
contribué à sa mort : la Macédoine était pour Brutus; la 
Syrie, pour Ça^aius- Panjte n'a d^nç ^|é qw^^ tros jus,te en les 
mettant au fond de son enfer. C'esten vain que Ton a voulu, 

(.0 S^t^m. theol, 2a 2ep, quesl. 74 art, l. 
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dans ces derniers temps, réhabiliter la mémoire de ces 
grands coupables : l'assassinat ne sera jamais un acte licite, 
encore moins un acte d'héroïsme. 

C'est par une pensée profondément pénétrée de& traditions 
catholiques, que Dante a été conduit à assignera Satan cette 
position renversée au milieu de la terre, que nous voyons 
décrite au trente-quatrième chant de son Enfer. Avant sa 
chute, la plus belle créature de Dieu, douée d'amour et d'in- 
telligence à un très haut degré, cherchait sa félicité et l'ali- 
ment de sa vie dans la contemplation de la Suprême Beauté. 
Il gravitait autour de la sphère divine, attiré vers elle par une 
violente attraction, qui malheureusement n'était pas irrésis- 
tible. Lucifer, non encore confirmé en grâce, pouvait donc 
abuser de sa liberté, et il en abusa. Le premier acte de son 
libre arbitre fut l'amour, mais le second fut l'orgueil, qui jeta 
ce séraphin rebelle en dehors des lois harmoniques de la 
sphère divine (*). Cet amour, qui allait naturellement vers 
Dieu, se replia naturellement sur lui-même, et aussitôt Lu- 
cifer, s'isolant de son centre, rompit toute communication 
avec la Divinité et ne gravita plus autour de l'éternel foyer 
de lumière et de vie. Dès lors, cessant de s'alimenter à 
l'océan de l'être, et se dérobant aux lois de l'amour qui le 
soutenaient dans sa gravitation sublime, il descendit et 
tomba d'une chute inexorable, entraîné du ciel en terre par 
le péché et la douleur, qui sont pour les âmes ce que la pe- 
santeur est pour les corps. Son crime fut de vouloir attirer à 
lui toute créature (2), son supplice est d'être accablé, pressuré, 
humilié sous le poids de la création. 

(1) Conscendam, exaltabo solium meum.,. Similis ero altisHmo. (Is., xiv, 
13, 14.) 

(2) Cet honneur incomparable était réservé de toute éternité à Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, prédestiné par Dieu à être le médiateur universel et le 
trait d'union ôntre le fini et l'infini. Omnia iraham ad meipmm. (Jean, xxii, 
32.) 

Lucifer, le plus beau des anges, indigné do voir la nature humaine pré- 
férée à la nature angélique dans l'union hypostatique du Verbe avec les créa- 
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Dante résume admirablement cette théorie théologique du 
moyen-âge dans ces vers mémorables du Paradis : 

Principio del cader fa il maladetto 
Superbir di celui, che tu vedesti 
Da tutti i pesi del monde costretto(0. 
(ParadiSt ch. xxix, terc. 19.) 

Il n*est pas de croyance plus ancienne- et plus universelle 
que celle des existences supérieures à l'homme. Le dogme 
de la chute des anges est conservé dans toutes les théogonies 
antiques. Les peuples sont surtout d*accord pour confirmer 
Texistence du séraphin foudroyé, terrible puissance qulls 
regardent comme le centre du monde inférieur. Et que Ton 
ne pense pas que ce soit là une abstraction, un pur symbole: 
Satan, au contraire, est une réalité formidable et vivante, 
dont le proÊl est gravé dans la conscience du genre humain 
et dessiné en traits menaçants à chaque page de nos saints 
livres et des théologies païennes^^l. 

tures, indigné mrtoul de certaines circonstances de ce mystère^ refusa pleine- 
ment son adhésion,' sa foi, son amour au dogme de rincarnation et protesta 
contre le divin conseil^ avec une multitude d'anges orgueilleux, qui trouvaient 
absurdes les décrets de TEternel. Ne pouvoir se sauver, c'est-à-dire atteindre 
le ciel de la gloire que par les mérites d'un Homme-Dieu et non par les mé- 
rites d'un Ange-Dieu^ ce fut pour le prince des séraphins une loi de cruelle 
partialité à laquelle il ne voulut pas se soumettre, craignant de déroger à sa 
dignité et d'acheter trop cher un bonheur qu'il ne pouvait obtenir que par la 
grâce du Verbe incarné. Alors, sortant des voies de la vérité, et cessant d'ai- 
mer le Christ, objet de ses jalousies, Lucifer devint homicide devant Dieu ; 
l'orgueil entra dans son âme déçue; l'orgueil amena la révolte; la révolte, la 
haine; là haine, la chute. — Voir Suarez, de Malis Angelis, liv. VII, ch. xui, 
u* 13 et 18. — Vasquez, opusc. de Gloria Beatorum, pars I, quest. 63. — 
Viguier ch. m, § 2. — Rupert, Comm£nt. in Joann.y liv. VII. 

(1) La cause de la chute fut l'orgueil maudit de celui que tu as yu écrasé 
sous le poids du monde. 

(2) Gen., m, 1. — Dew^., xxxii, 17. — 7o6, passim. — III /{ois, xxii, 12. — 
ToWe, III, 18. — Zach.^ m, 1. — Isaîe, xiv, 12. — Ezéch.^ xxviii, 12-13. — 
Math., xu, 43. — Actes, x, 38 ; xvi, 16; xix, 12. — Litc, viii, 31 ; x, 17. — Marc, 
XVI, 17. — I Cor., V, 5. — Eph., vi, 12. — I Pierre, v, 8.— II Pierre, ii, 4. 
— Jud.^ I, 6. — Apoc, XII, 8; xx, 1, 2, 3, 7. — Saint Augustin, de CivU. Deiy 
liv. VII, ch. XIII ; IX, xx; X, ix; XI, xvii, xviii; XlII, i. — Platon, de flc- 
puhl., liv. II. — Jamblique et Porphire, Apud Eusehe, prœp. Evang.y liv. IV, 
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L'archange déchu, te chef du douloureux royaume (l'impe- 
rador del doloroso regno) n'est donc point une invention de la 
foi craintive du moyen-âge, ni un caprice ou une création 
fantastique émanant de l'imagination du poète. C'est au con- 
traire une réalité, une personnalité qui apparaît avec toute 
sa laideur dans les traditions des peuples, depuis la séduction 
de la femme par l'antique serpent. 

Aussi, pour ne pas laisser de vague autour de cette flgui'e 
horrible, Dante s'arrête devant elle, et malgré là frayeur 
qui s'empare de tout son être, il semble se complaire à la 
décrire avec les plus minutieux détails. 

L' imperador del doloroso regno 
Da mezzo '1 petto uscia fuor délia ghlaccia. 

O quanto parve a me gran meraviglia, 
Quando vidi tre facee alla sua testa:' 
L' una dinanzi, e quella era vermiglia ; 

Deiraltre due, che s'agguingeano a questa ; 

La destra mi parea tra bianca e gialla. 

Sotto ciasenna uscivan duo grand' ali, 
Quanto si conveniva a tant' ucello; 
Vêle di mar non vid' io mai cotali. 

Da ogni bocca dirompea co' denti 
Un peccatore, a guisa di maciulla; 
8i che trê ne focea cosi dolentl (0. 

(Enfer, ch. xxxiv, terc. 10 et suiv.) 

cap. XXII.— Saint Thomas d'Âquin, Sum. contra gerU., liv. H, ch. xc fin; ni» 
en, cix; IV, xcm. — Summ, tkeol., la pars, quest. 63, 64, 109, 114. 

(1) L'empereur du douloureux royaume, depuis le milieu de la poitrine, 
sortait du glacier. 

Oh 1 qu'il me parut une étonnante merveille, quand je vis trois faces à sa 
tète : l'une sur le devant et qui était vermeille ; 

Les deux autres, qui s'attachaient à celle-là ; 

Le visage de droite paraissait jaune et blanc. 

De dessous chacune de ses têtes sortaient deux grandes ailes comme il en 
fallait pour un si prodigieux oiseau; de voile de navire, je n'en ai jamais vu 
d6.8emblable. 

De chaque bouche il brisait avec les dents un pécheur, comme ces machi* 
^0|'({ui broient le Un, de sorte (pi'ii faisait ainsi trois malheureux, 
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Dans cette esquisse vigoureuse du chef de la cité des 
pleurs, unô chose frappe le lecteur attentif. Ce sont ces trois 
faces de couleur difTérente. D'après d'excellents commenta- 
teurs, Dante a donné à Satan ce triple visage en opposition 
à la Trinité divine et comme pour montrer dans la figure de 
celui qui a voulu s'égaler à Dieu un souvenir amer de sa 
criminelle présomption. Cette face ternaire est comme une 
image grossière, une parodie grotesque et hideuse de la Tri- 
nité des personnes en Dieu. Satan porte ainsi éternellement 
sur lui le honteux stigmate de son audace et de son orgueil 
insensé. Dante traduit ses velléités d'être semblable au Très- 
Haut par une amère ironie, en lui appliquant sur la face 
sa ridicule prétention, comme une malédiction qui ne s'ef- 
facera plus. 

Ce n'est pas seulement ici que le poète théologien donne 
un corps à Satan. On remarque, en effet, dans tous les pas- 
sages de ses œuvres où il commente le Pater ^une affectation 
évidente à répéter l'expression abstraite, vague, indétermi- 
née du mot ma/o, pour en adopter le sens positif et réel. Pour 
lui, comme plus tard pour Bossuet, le mot malo signifie non 
pas le ma/, mais le mauvais, Lamennais, quoique son opinion 
seule ne soit pas une autorité, a adopté le même sens dans 
sa traduction des Évangiles. Au début du onzième chant du 
Purgatoire^ où Dante paraphrase l'oraison Dominicale, il 
abandonne encore l'abstraction et traduit le ne nos inducas 
par les mots : 

Nostra virtù, che di leggier s* adona, 
Non spermentar con Pantico avversaro. 
Ma libéra da lui, che si la sprona (0. 

Le sens est clair : cet antique adversaire, ce mauvais, cette 
personnification du principe négatif n'est autre que Satan, 
celui-là même qui tenta Jésus-Christ dans le désert et qui, 

(l) Notre vertu, qui si aisément succombe, ne l'éprouve pas contre l'antique 
adversaire, mais délivre-la de lui qui la tente si fort. 



- 88 - 

un jour, appamt à Luther ao milieu des omliTes de la nnit. 

Sans doute il est plus saisissant el plus beau, le Satan de 
Milton, dont la Ibnne n'a pas encore dépouillé toute la splen- 
deur originelle. Le fier archange, au milieu de ses innom- 
brables légions, ressemble au rayon affaibli d'un astre à son 
déclin. Il prépare ses puissants efforts contre le Tout-Puis- 
sant, et parmi le miel et les roses de son langage, peutrdtre 
soulèverait-il un instant Tintérét au profit de sa cause. Son 
visage, dit le poète, est profondément labouré des cicatrices 
de la foudre et l'inquiétude si^e sur ses joues flétries. Sous 
ses fiers sourcils, une inflexible intrépidité, un indomptable 
orgueil dénotent un cœur où bomllonnea^ la vengeance. Son 
œil est cruel, et pourtant il s'en échappe des signes de com- 
passion et de remords, lorsqu'il contemple ceux qui parta- 
gèrent avec lui les béatitudes du ciel (*>. Ainsi le repentir 
semblerait sur le point d'arriver à son âme. Le poète catho- 
lique, FHomère chrétien, au contraire, dans le portrait qu'il 
nous trace de Lucifer, a complètement éloigné de lui tout ce 
qui pourrait entraîner la moindre admiration, la plus légère 
sympathie. Son Satan est brutal, difforme repoussant et hor- 
rible à voir. Sur ces traits avilis, rien ne rappelle un ange 
déchu, et tant de laideur l'environne, tant de froide cruauté 
l'anime sur le trône glacé qui le fixe au centre de la terre, 
que le dégoût et l'horreur sont les seuls sentiments qui nous 
restent après l'avoir regardé. C'est évidemment dans les 
Saintes Écritures et aux sources sévères de la reUgion or- 
thodoxe que Dante a trempé son pinceau pour flétrir ainsi 
l'image la plus hideuse du péché. 

L'homme, dit quelque part Mgr Gaume W, mourrait de 
frayeur s'il pouvait voir de ses yeux le roi de la cité du mal, 
que rÉcriture désigne habituellement sous le nom de dra- 
gon, draco magnus. Dans les livres saints comme dans le 
souvenir ef&ayé de tous les peuples, €e mot désigne un ani- 

(1) Voir le Paradis perdu, début du chant i, du chant iv cl du chant vi, 

(2) Trmlé du Saint-Esprit , tome I, ch. xii. 
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mal monstrueux par sa taille, terrible par sa cruauté, ef- 
frayant par sa forme, redoutable par la rapidité de ses mou- 
vements et la pénétration de sa vue. Animal de terre, de 
mer, de marais; reptile aux ailes vigoureuses, aux longues 
rangées de dents, aux yeux de sang, épouvante de la nature 
entière : le dragon de TÉcriture est tout cela(*). Sous cette • 
forme ou sous la forme de quelque monstrueux reptile, le 
démon, maître du monde avant l'Incarnation, se trouve par- 
tout. Combien ne voit-on pas de saints fondateurs d'églises 
obligés de commencer leur ministère apostolique en luttant 
vigoureusement contre un dragon de chair et d'os ! En Bre- 
tagne, c*est saint Armel, saint Tugdual, saint Efflam, saint . 
Brieuc, saint Paul de Léon (2) ; en Provence, c'est sainte 
Marthe à Tarascon et saint Armentaire, évêque d'Antibes, à 
Draguignan, chef-lieu actuel du département du Var, et 
dont le nom même vient de draco W. Rome, Paris, Avignon, 
Périgueux, Le Mans et je ne sais combien de lieux, en Ecosse 
et ailleurs, furent témoins du même combat. Aujourd'hui 
encore, n'est-ce pas contre le dragon ou le serpent adoré que 
doivent lutter nos missionnaires d'Afrique, d'Asie et d'O- 
céanie (*) ? 

A ceux qui douteraient de l'existence réelle du dragon^ 
nous répondrons que cet animal, avec ses différents carac- 
tères, est trop souvent nommé dans les livres saints. et même 
dans toutes les langues anciennes, pour n'être qu'un animal 
fantastique. 

Nous répondrons ensuite que de tout temps et partout, à 
Babyloné comme en Egypte, le démon a préféré la forme de 
dragon pour s'offrir aux adorateurs des païens ; c'est au point 
que leurs temples portaient le nom général de draconlia. 

(l)BellarmM in Ps, 103; Corn, à Lap., 7s., li, 9 et passim; saint Augus- 
tin, in Ps. cm, 9. 

(2) Voir les Moines d'Occident do M. de Montalombert, passim, 

(3) Voir los savants écrits de M. l'abbé Disdicr, vicaire de celte ville, 

(4) Voir Annales de la Prapagation de la foi, passim. 
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D*ailleurs, grâce aux récentes découvertes de la géologie, 
Texistence du dragon ne peut plus être révoquée en doute, 
malgré les sottes plaisanteries de Voltaire et de son école. 
« Un genre de reptiles bien remarquable, dit Tillustre 
Cuvier, c'est le mégalosaurus ( grand lézard ) ; il est ainsi 
nommé à juste titre, car avec la forme des monitors, dont il 
a les dents tranchantes et dentelées, il est d*une taille qui 
atteint facilement 70 pieds de longueur. C'était un lézard 
grand comme une baleine (*).» Plus loin, à la page 311 
du même ouvrage, Cuvier parle du plésiosauriis et du ptéro 
dactylus (volant avec ses pattes comme la chauve-souris), 
armés de dents aiguës, portés sur de hautes jambes dont 
l'extrémité antérieure a un doigt excessivement allongé, qui 
portait vraisemblement une membrane propre à le soutenir 
en Fair, et qui était accompagné de quatre autres doigts de 
dimension ordinaire, terminés par des ongles crochus. 
Cuvier, quoique protestant, 'ajoute encore : « Si quelque 
chose pouvait justifier ces hydres et ces autres monstres dont 
les monuments du moyen-âge et des peuples anciens ont si 
souvent répété la figure, ce serait incontestablement ce plé- 
siosaurus (2). » 

Il a donc existé jadis une espèce de monstres amphibies 
de 1 00 pieds de longueur et d'une grosseur proportionnée, 
montés sur de hautes jambes, armés de griffes formidables, 
ayant les ailes de la chauve-souris, les écailles du crocodile, 
les dents du requin, la tête du cachalot, le cou et la queue 
du serpent : voilà évidemment le dragon ou léviathan dont 
parle Job, aux 40® et 41® chapitres de son livre, quand il 
veut nous donner une idée de Satan, le séraphin déchu, le 
roi de la cité du mal. 

Dante, imbu de la Sainte Écriture, ne personnifie pas 

(1) Recherches sur les ossements fossiles^ t. V, 2' partie, page 343. Buckland 
Ta découvert eu Angleterre, mais nous en avons aussi en France. Discours 
sur les révolutions du globe, p. 214, édit. in-S", 1830. 

(2) Voir Mangin, le Monde marin, 3* partie, page 219. ~ Cuvier, Bêcher" 
cheSf tome V, p. 245, — Zimmermann, le Monde avant Vhommey liv.'XXXn, 
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seulement le roi du sombre empire ; mais dans tout le cours 
de la canticà de l'Enfer il nous dépeint sous leur véritable 
jour les anges déchus, ces satellites de Satan qui harcèlent 
sans cesse notre pauvre humanité, coupables avant elle, pro- 
vocateurs de ses fautes en ce monde, exécuteurs de ses sup- 
jdices dans Tautre, types achevés de perfidie, de ruse, de 
mauvaise foi, de mensonge et de perversité. C'est sous ce 
jour d'ailleurs que TÉvangile nous les représente : Diabolus 
homicidu erat ab initio et in veritate non stetit quia non erat 
Veritas in eo. Cura loquitur mendacium^ ex propriis loquituri^). 
Pour faire ressortir cette haine implacable que les démons 
jaloux portent à l'humanité rachetée par le Christ, Dante, à 
chaque chant de VEnfer^ nous met sous les yeux un strata- 
gème inventé par les esprits infernaux dans le but d'entraver 
^ /tlutaire voyage qu'il est censé entreprendre à travers les ré- 
gions d'outre-tombe (2). 

1® Et d'abord, quand les deux voyageurs symbole de l'hu- 
manité sont sur le point de franchir l'Achéron, le vieux 
nocher Caron invente trois ruses pour éloigner Dante de 
Virgile, et lui rendre ainsi inabordable l'entrée de l'enfer (3). 

(1) Jean, m, 44. 

(2) Sum, theoLt la pars, quedt. 51, art. 1 ; quost. 115, art. 5, etc.; quest 64, 
art. 1, 2 et 4; quest. 86, art. 4; quest. 63, art. 2; quest. 114, art. 1,2 et 3; 
quest. 91, art. 2; quest. 113, art. 4; quest. 115, art. 5; quest. 117, art. 3; — 
la 2», quest. 80, art. 4; — 2a 2», quest. 97, art. 2; quest. 165, art. 2 ; — 
3a pars, quest. 8, art. 7 et 8 ; quest. 49, art. 2; quest. 71, art. 2. 

Imitation de Jésus-Christ, liv. I, ch. 13; liv*. II, eh. 9; liv. III, ch. 6, 17, 
18, 19, 20, 29, 30, 35, 38. 45, 46,47. 50, 52, 57 et 59. — Voir aussi la Sainte 
Écriture : Job,, i, 12; Sap., ii, 24; Math., iv, 1 ; Luc, viii, 12; Jean, xiii, 2; 
Eph.y VI, 11 ; JJ Tim., ii, 26 ; 7ac., iv, 7; I Joan., m, 8, et saint Pierre, qui 
s'exprime ainsi sur le rôle malfaisant des démons dans la création : Fratres 
sobrii estote et vigilate quia adversarius vester diabolus, tanquam leo ritgiens 
circuit quœrens quem dcvoret cui resistite fortes in fide, (I Petr., v, 8.) 

Saint Jérôme, Comm. in epist. ad Eph., \i, 12. — Saint Ambroise, liv. VI, 
in Luc. — Porphyre cité par Eusèbe, Prœ. Evalng., liv. IV, xxii.— Saint Ber- 
nard, sermon xii, in Ps. qui habitat. — Cornélius à Lapide, in Apocal., xii, 
5. — Cassien, JF Coll., liv. VIII, ch. xii. — Viguier, p. 91-92. — Çossuet 
Sermon sur les démons. 

(3) Enfer, ch. m, 



- 92 - 

Mais Dieu, qui commande en maître à la nature, permet 
que ce premier obstacle (tempête effroyable) se change en 
moyen de salut. Il résulte de ce passage un magnifique en- 
seignement, dit Bennassutti. C'est que tout tourne à bien 
pour ceux qui veulent servir Dieu fidèlement et en toute 
sincérité. Omnia cooperantur in bonum his qui diligunt Deum 
et adventum ejus (*). 

2* Dès le début du premier cercle, Dante éprouve un sen- 
timent de défiance exagérée par rapport à son guide Virgile, 
auquel il attribue à tort la frayeur qu'il ressent lui-même. 

Corne verô, se tu paventi, 
Che suoli al mio dubbiare esser confortoC*)? 

( Enfer t ch. iv, terc. 6. 

3** Au deuxième cercle, un autre exécuteur de la justice 
divine, Minos, voudrait encore séparer le disciple de son 
guide sage et expérimenté. 

G tu, che vieni al doloroso ospizio, 
Guarda com' entri, e di oui tu ti fide : 
Non t' inganni Pampiezza delP entrare (3). 
(Enfer, ch. v, terc. 6 et 7.) 

Virgile, éclairé par Béatrix, devine la perfide intention 
du démon et lui ferme la bouche en lui disant que Dieu lui- 
même a ordonné ce voyage. 

4® Dans Tenceinte où sont punis les gourmands, Cerbère 
ouvre sa triple gueule aux deux voyageurs et leur montre 
ses défenses menaçantes pour s'opposer à leur passage. 

Quando cl scorse Gerbero, il gran vermo, 
Le bocche aperse, e mostrocci le sanne : 
Non avea membre che tenesse ferme (*). 

(Enfer ^ ch. vi, terc. 8.) 

(1) Rom., vin, 28. 

(2) Comment irais-je si tu t'épouvantes, toi qui as coutume de me recon- 
forter dans mes incertitudes? 

(3) toi qui viens dans le séjour des douleurs, 
Considère comment tu entres ici et à qui tu te fies. 

(4) Dès qu'il nous aperçut, Cerbère, ce grand ver, ouvrit ses gueules et nous 
montra ses défenses ; il n'avait pas un membre qui ne fût agité. 
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Mais Virgile se baisse, prend de la terre et la jette avec 
dédain dans la bouche affamée du terrible animal, ce^ qui 
rappelle bien le terram comedés de la Bible et le mépris sou- 
souverain avec lequel nous devons traiter le démon et ses 
vils suppôts. 

5° C'est en vainVque Plutus, Torgueilleux Plutus, cherche 
à leur fermer le quatrième ciel en prononçant fièrement ces 
mots hébreux ipape, Satan, pape, Satan, aleppe (Satan seul 
commande en enfer). Virgile lui ordonne de se taire, au nom 
de Celui que saint Michel invoqua pour terrasser les mau- 
vais anges. 

Taci, raaledetto lupo ; 

Consuma dentro te, con la tua rabbia(0. 

(Enfer f ch. vu, terc. 3.) 

6° Quand, après avoir traversé le Styx, Dante arrive sous 
les murs de Dite, forteresse inexpugnable de Tenfer, des 
milliers de démons, enorgueillis par leur nombre, lui crient . 
de rebrousser chemin et veulent retenir Virgile avec eux. 

E disser : Vien tu solo, e quel sen vada, 

Che si ardito entrô per questo regno (2). 

(Enfer^ ch. viii, tore. 30.) 

Dante effrayé supplie son guide de ne pas l'abandonner. 

caro Duca mio, che più di sette 

Volte m' hai sicurtà renduta, e tratto 

D' alto periglio che incontra mi stette, 

Non mi lasciar, diss' io. cosî disfatto (?). 
(Enfer, ch. viii, terc. 33.) 

7°.Touché par cette humble prière, Virgile laisse Dante 
un moment et s'avance seul pour parlementer avec les dé- 

(1) Taia-toi, loup maudit, consume-toi intérieurement avec ta propre rage. 
Voir £p. de saint Jude, i, 9; Apoc, y xii, 7. 

(2) Et ils dirent : Viens, toi seul, et qu'il s'en aille celui qui est entré si 
hardiment dans ce royaume. 

(3) mon guide chéri, qui plus de sept fois m*as rendu la sécurité et retiré 
des grands périls qui se dressèrent devant mçi, 

Ne me laisse pas, lui dis-je, ainsi abattu. 
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mous. Ces insolents, qui semblent partager ropiniâtreté des 
hérétiques tourmentés par eux dans cette zone, ne veulent 
pas se rendre aux sages observations du poète païen. Virgile, 
quoiqu*indigné, ne partage pas le découragement de Dante; 
car il se souvient que, peu après sa descente aux limbes, il y 
vit descendre ce Dieu, fort et victorieux qui, la veille de sa 
résurrection, vint aux enfers et en brisa les portes pour dé- 
livrer les âmes justes qui attendaient sa visite (0. Il fait donc 
pressentir à Dante une intervention divine qui ne peut pa^ 
tarder d'avoir lieu. La droite raison, en efiTet, comprend par- 
faitement la nécessité d'un secours extraordinaire quand Iqs 
grâces ordinaires ne suffisent pas (2). 

8<* Pendant que Virgile cherche à rassurer Dante, qui est 
à demi-mort de peur, celui-ci lève les yeux vers le sommet 
des tours qui surmontent Dite et distingue à travers les 
flammes des furies échevelées qui s'entre-déchirent en pous- 
sant des cris sauvages. Ces terribles spectacles lui inspirent 
une épouvante et un abattement au-dessus de toute expres- 
sion. 

Batteansi a palme ; e gridavan si alto, 

Ch'io mi strinsi al poeta per sospetto (3). 
(Enfer, ch. xi, terc, 17.) 

Virgile, voyant son disciple sur le point d'offenser Dieu 
gravement par son désespoir (*), le détourne subitement de 
ces affreuses visions et le force à regarder du côté opposé, 

(l)Swm. tlieol.^ 3a pars, quest. 52. 

(2) Jd., la pars, quest. 109, art. 4, et quest. 110, lll, 112, 114; la 2»i 
quest. 109 et 113. Voir les écrits de Socrato et de Platon, passim, 

(3) Elles se battaient avec les mains et criaient si haut que, par défiance de 
leur rage, je me serrai contre le poôte. 

(4) Sum. theoL, la 2», quest. 20 et 25; quest. 40, art. 4, 5, 6 et 8; 2a 2œ, 
quest. 153. 

Beaucoup d'âmes appelées à la perfection, dit le Père Faber, n'y arrivent 
pas, uniquement à cause du tort immense que leur fait le découragement. 
Elles oublient ces mofs d'un saint Père: Latrare potest, nwrdere non potest, 
c'est-à-dire que le démon peut bien aboyer pour nous effrayer, mais il nô 
saurait nous mordre, à moins que la peur ne nous fasse tomber stupidement 
dans ses mains meurtrières. (Progrès de Vâme dans la vie spirU.y p. 25 et 291.) 
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par où doit venir le secours divin. C'est ici que le poète flo- 
rentin interrompt son récit pour s'écrier : 

voi, ch' avete gP intelletti sani, 
Mirate la dottrina, che s^asconde 
Sotto U velame degli versi strani (*). 
(Enfer, ch. ix, terc. 21.) 

C'est-à-dire que, dans toutes ces fables mythologiques 
évoquées dans le cours du poème, nous devons avant tout 
rechercher le sens traditionnel et orthodoxe que les plus 
sérieux commentateurs chrétiens y ont découvert (*). Ce qui 
ressort du neuvième chant de VEnfer, où se lisent ces vers 
mémorables, c'est que les démons sont nos ennemis, toujours 
opposés à notre bonheur, et que pour les vaincre nous de- 
vons implorer avec confiance l'assistance divine et ne jamais 
nous laisser abattre par la crainte ou la pusillanimité (3). 

Le messager divin pressenti et annoncé par Virgile arrive 
enfin pour dompter l'obstination des gardiens de la cité de 
Dite et briser leur arrogance W. Quelle haute idée Dante 

(1) vous qui avez l'entendement sain, découvrez la doctrine qui se 
cache sous le voile de ces vers étranges ! 

(2) Sur l'utilité des allégories et des comparaisons, voir Denys l'Aréopa- 
gyte, de Calesti hierarchiâ, ch. i et ii ; saint Thomas d'Aquin, Sum. tïieol.j 
la 2», quest. 102. Voir aussi leConvivio, où Dante appelle le sens allégorique 
una verita ascosa sotto bella menzogna. Voir enfin la VUa nuova, où le jeuno- 
Alighieri voue au mépris cette poésie légère et frivole qui, sous les ornements 
du stylo, ne cache pas un sens moral ou au moins instructif. 

(3) Sum. theol, la 2», quest. 41-44, et 2a 2», quest. 125. 

(4) Jd., quest. 50, 65. — Saint Paul : Fidelis Deus qui non patietur vos ten- 
tari supra id quod potestis sed faciet etiam cum tentatione proventum vJt pos- 
sUis sustinere. (1 Cor., x, 13.) — Saint Ephrom, Tract, de patientiâ, — Saint 
Augustin : Diabolus nulli nocet, nisi acceperit potestatem a Deo. (Enarrat., in 
Psalm. c, 12. — Saint Augustin, de Trin., III, 7 et 8, cité par saint Thomas, 
3a pars, quest. 29, art. l, resp. ad 3° : Diabolus multa potest virtute suas 
naXurœ^ a quibus tamen prohibetur virtute divind. — Suarez, t. II, liv. vi, 
ch. 18 et 19, et liv. viii, ch. 19, 20, 21. — Pctavius, de Angelis, liv. II, ch. vu. 
— Bossuet, Sermon sur les saints anges. — Voir aussi Instruction pastorale 
sur les bons et les mauvais anges, Marseille, 1854. — Opuscule sur Satan et 
ses oeuvres, par le P. Dolaportc, docteur en théologie, professeur de dogmo à 
la Faculté de Bordeaux. — Lire les ch. m et vu, tome III, de l'Apologie du 
diristianisme, du docteur Franz Hettinger 
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nous donne de Dieu et de son ange, en mettant sur les lèvres 
de celui-ci ces nobles paroles : 

cacciati del ciel, gente dispetta, 
Ond'esta oltracotanza in vol s' alletta? 

Perché ricalcitrate a quella voglia, 

A cui non puote '1 fin mai esser mozzo, 

E che più vol te v' ha cresciuta doglia (*) ? 
(Enfer, ch. ix, terc. 31-32.) 

Le céleste ambassadeur, investi de la toute-puissance di- 
vine, n'a qu'à loucher la porte de la citadelle infernale pour 
qu'elle s'ouvre à Tinstant. Les deux voyageurs entrent alors 
sans résistance dans la cité de Satan, où sont punis les hé- 
rétiques au fond de tombeaux embrasés. 

d^ Pourtant, les démons de Dite ne se tiennent pas pour 
battus. Ils voudraient entraîner Dante dans un péché d'hé- 
résie, en le poussant à douter de l'infaillibilité pontificale en 
matière de foi. Ils ont donc recours à un singulier strata- 
gème qui sera plus terrible que tous les autres. A l'extrémité 
inférieure du sixième cercle, sur un tombeau entr'ouvert 
devant lequel Dante va passer, ils ont l'audace d'écrire le 
nom du pape Anastase. 

D' un grand' avello, ov' io vidi una scritta, 
Che diceva : Anastasio papa guardo, 
Lo quai trasse Fotin délia via dritta (2). 

(Enfer, ch. xi, terc. 3.) 

D'après le docte Bennassutti, il n'est personne jusqu'à 
présent qui ait bien compris pourquoi Dante a eii l'idée de 
mettre en enfer un pape hérétique, lui, qui croyait du fond 

(1) démons chassés du ciel, race méprisée, comment cotte outrecuidance 
s'est-elle mûrie en vous? 

Pourquoi regimber ainsi contre cette volonté qui jamais ne peut manquer 
son but, et qui a tant de fois augmenté vos douleurs? 

Les tourments des damnés sont de deux sortes : essentiels et accidentels. Ces 
derniers peuvent augmenter en nombre et en intensité. (Saint Thomas.) 

(2) J'approchai d'un grand tombeau où je vis une inscription qui disait : 
je renferme le pape Anastase, que Photin entraîna hors du droit chemin*. 
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du cœur à rinfaillibilité papale en matière de foi, comme le 
prouve ce remarquable passage du Baradis : 

Avete'l vecchio e '1 Nuovo Testamento, 
£ 'i pastor dalla Ghiesa che vi guida : 
Questo vi basti al vostro salvamento (^1. 

(ParadUj ch. v, terc. 26.) 

De plus, Dante avait trop de science et de bon sens pour 
accepter naïvement la fabuleuse chronique du Frère Martin 
de Pologne, où le pape Anastase II est confondu avec l'em- 
pereur hérétique Anastase I", qui vivait du tenips dePhotin. 
Reste donc une troisième hypothèse, c'est la bonne, la seule 
admissible aux yeux de celui qui a saisi l'idée dominante de 
la Divine Comédie. Dante a écrit volontairement et à dessein 
une absurdité historique sur le marbre de ce tombeau, non 
pas pour exprimer sa propre pensée, mais celle des démons, 
qui, pour l'exposer à une nouvelle tentation et pour ébranler 
son obéissance à l'Eglise, ont osé graver cette mensongère 
inscription sur un tombeau devant lequel Dante allait passer. 

Depuis le commencement du poème et dans les chants 3*, 
5% 6% 7*, 8« et 9®, ne voyons-nous pas que l'infernale tac- 
tique des mauvais anges est d'attaquer Pante par la ruse et 
la violence, pour le faire succomber et l'empêcher de mener 
à bonne fin ce salutaire voyage qui aura de si heureux ré- 
sultats pour la sanctification de son âme? 

Ces esprits mauvais savent bien qu'ils n'ont pas un mo- 
ment à perdre : Diaholus sciens quod modicum tempus habet ^). 
Ils savent que bientôt le protégé de Béatrix et le disciple de 
Virgile sera complètement hors de leur funeste atteinte. Us 
veulent donc à tout prix lui enlever sa foi si pure, si vive, si 
sincère (3), et voilà pourquoi ils s'efforcent de lui persuader 

(1) Vous avez l'Ancien el le Nouveau Testament, et le pasteur de l'Eglise 
pour vous guider : que cela vous suffise pour votre salut. 

(2) Apoc,, XII, 12. 

(3) Voir le livre du Père Mauro Ricci, professeur délie scuole pie à Florence : 
J)ante caUoUco, apostotico^ romano. 
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qu'un pape est tombé dâus Thérésie, malgré les promesses 
formelles de Jésus-Christ à saint Pierre et à ses successeurs. 

Dante, qui Inédite tous les jours l'Évangile, ne se laisse 
pas séduire par les habiles sophismes de Satan. Il devine 
ibittde suite le piège qui lui est tendu, et, mettant en pratique 
une parole qu'il a dite plus haut, il regarde et passe... nous 
apprenant ainsi avec quel dédain nous devons traiter Satan 
et ses suppôts, quand ils osent nous suggérer une pensée où 
un sentiment contraires à la loi divine. 

Le poète toscan, si dévoué au Saint-Siège, aurait grande- 
ment gémi s'il avait pu prévoir que pendant six siècles pas 
un seul commentateur ne devinerait la haute signification 
de ce passage, s'il avait pu prévoir qu'on le ferait descendre 
un jour au rang de ces hérétiques et de ces incroyants qu'il 
châtie si sévèrement en enfer. 

On a donc eu raison de dire que, pour bien comprendre la 
trilogie de Dante, où débordent de toutes parts les plus grands 
enseignements de la théologie morale et ascétique, il faut 
être un parfait chrétien, un chrétien de conviction, de sen- 
timent et d'éducation. Ce n'est qu'à ce prix que nous serons 
dignes d'entrer dans l'enceinte sacrée du temple dantesque, 
et que nous pourrons en saisir toutes les beautés de détail et 

d'ensemble. 

En descendant vers les autres enceintes de l'enfer, DsChte 
continuera d'éprouver mille résistances de la part des dé- 
mons (les tentations durent jusqu'au dernier soupir). Mais 
les nouveaux obstacles qui se rencontrent désormais sur sa 
route sont plus faciles à surmonter que les précédents, parce 
que plus on s'habitue à vaincre et plus la victoire est facile. 

Chiron, le chef des Centaures, les fait escorter à travers le 
septième cercle. 

E disse a Nesso : Torna, e si gli guida, 
E fa' cansar, s' aitra schiera v' intoppa (0. 

(Enfer, ch. xii, terc. 33.) 

(1) Chiron dit à Nessus : Va, et guide-les, et si une autre troupe les ren- 
contre, écarte-la. 
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Géryon les met complaisamment sur son dos pour les faire 
descendre dans les malebolge, ce qui signifie que les démons 
eux-mêmes peuvent contribuer puissamment à notre salut 
quand nous savons dominer la tentation. 

Gosî ne pose al fonde Gerione, 
E, discarcate le nostre persoiie, 
Si dileguô, corne da corda cocca (i). 
(Enfer, ch. xvii, terc, 45.) 

A la cinquième maleholge^ Virgile prescrit à Dante de se 
tenir sur ses gardes, car les démons qu'ils vont bientôt ren- 
contrer sont plus rusés et plus méchants que les autres. 

Guarda, guarda, 
Mi trassaa se del luogo dov'io stava(2). 

(Enfer, ch. xxi, terc. 8.) 

Puis il le prépare à une attaque subite, qui ne peut tarder* 

£ per nulla offension, che a me sia fktta, 
Non temer tu; ch' io ho le cose conte, 
Perch' altra volta fui a tal baratta ('). 
(Enfer, ch. xxi, terc, 21.) 

L'attaque commence : 

Gon quel furore e con quella tempesta, 
Gh' escono i cani addosso al poverello, 
Che di subito chiede ove s' arresta; 

Esciron quei di sotto 'l ponticello, 
E volser contra lui tutti i roncigli (*). 
(Enfer ^ ch. xxi, terc. 23 et 24.) 

(1) Ainsi Géryon nous déposa au fond du gouffre, au pied dé la roche rui- 
née, et il s'éloigua comme la flèche loin de la corde. « 

(2) En disant : Prends garde! prends garde! il me tira à lui dû lieu où 
j'étais. , 

(3) Et quelque offense qui me soit faite, ne crains rien, toi, car ce sont 
choses à moi connues pour avoir été une autre fois dans cette bagarre. 

(4) Avec cette fureur, avec cette impétuosité d'ouragan que mettent les 
chiens à s'élancer contre le pauvre, qui aussitôt demande du secours là où 
il s'arrête. 

Sortirent ceux de dessous ce pont, et ils tournèrent contre lui tous leurs 
crocs. 
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Grâce à son humilité, à sa défiance de lui-même et à sa 
docilité, Dante échappe à tout danger : grande leçon pour 
tous ceux qui, après avoir choisi lui guide prudent dans les 
voies du salut, ne voudraient pas suivre aveuglement ses 
conseils. 

E '1 duca mio a me : tu, che siedi 
Tra gli scheggion del ponte quatto quatto, 
Sicuramènte ormai a me ti riediO). 

(Enfer, cli. xxi, terc. 30.) 

Dans le paroxysme de leur colère, les démons voudraient 
au moins frapper violemment l'humble protégé de Béatrix; 
mais ils s'en abstiennent, à cause de la présence de Virgile, 
en qui ils reconnaissent Tenvoyé d'une puissance supérieure. 

Ei chinavan gli raffi; e : Vuoi ch'io'l tocctii 
Diceva l'un colP altro, in sul groppone? 
E rispondean : Si, «la. 

Ma quel demonio, che tenea sermone 
Col duca mio, si volse tutto presto, 
E disse : Posa, posa, Scarmiglione (*). 

(Enfer, ch. xxi, terc. 34 et 35.) 

Ce perfide Malacoda, chef de légion, qui les a préservés 
de la violence de ses subordonnés, ne résiste pas au plaisir 
infernal de leur tendre un piège en leur faisant croire que 
le pont de la sixième bolge étant brisé, ils en trouveront un 
autre plus loin. 

E se V andare avanti pur vi piace, 
Andatevene su per questa grotta : 
Presso è un altro scoglio, che via face (3). 
(Enfer, ch. xxi, ter. 37.) 

(1) Et mon guide me dit : toi, qui te tiens tout tapi entre les rochers 
du pont, maintenant reviens à moi en toute assuranco. 

(2) Eux abaissaient leurs crocs. Veux-tu que je le touche avec ce harpon ? 
disait Fun d'eux à un autre. Et ils répondaient : Oui, va, plante-le-lui. 

Mais ce démon, qui tenait conversation avec mon guide, se tourna tout à 
coup et dit : Doucement, doucement, Scarmiglione. 

(3) Et si pourtant vous voulez aller plus avant, prenez celte côte escarpée; 
auprès est un autre pont qui sert de passage. 
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C'est en vain qu'en les voyant passer, les démons grincent 
des dents et frémissent de ne pouvoir leur nuire : Dante et 
Virgile les laissent se consumer de fureur. 

Ed egli a me : Non vo', che tu pavenli : 
tiasciali digrignar pure a lor senno, 
Ch' e' fanno ciô per 11 lessi dolenti (D. 
(Enfer, ch. xxii, terc. 45.) 

Dans l'avant-dernier cercle où sont confinés les démons- 
géants qui furent les premiers complices de Lucifer révolté, 
Dante aurait eu de très grands dangers à courir, si les mons- 
tres de Tabîme n'eussent été garottés par la justice et la 
toute-puissance divines • 

Come Fialte a scuotersi fu presto. 
Allor temetti più che mai la morte ; 
E non v' çra mestier più laTdotta, 
S'io non avessi viste le ristorte (2). 

(Enfer ^ch. xxxi, terc. 37.) 

Le théologien-poète veut nous apprendre ici que les esprits 
mauvais n'ont pas toujours le pouvoir de tenter ou de tour- 
menter l'homme, surtout quand Dieu s'y oppose pour récom- 
penser le chrétien fervent qui a su se montrer inébranlable 
dans d'autres occasions. 

Pour descendre dans le dernier cercle de l'enfer, Virgile 
flatte Antée, dont il a besoin en ce moment. (Les démons ne 
se nourrissent que d'orgueil et de vaine gloire.) Antée ou- 
blie donc qu'il a été vaincu par Hercule et va rendre le ser- 
vice qu'on lui demande; mais on remarquera qu'il s'exécute 
en se tordant le visage, d'assez mauvaise grâce. 

Perô ti china, e non torcer lo grifo (3). 
(Enfer, ch. xxxi, terc. 42.) 

(1) Et lui me dit : Je ne veux pas que tu t'effrayes ; laisse-les grincer des 
dents à leur gré : ils font cela pour les malheureux que tu vois bouillir. 

(2) Éphialte s'agita lui-même tout à coup. 

Alors, plus que jamais je craignis la mort ; et c'était assez do la peur pour 
m'achever, si je n'avais vu que le géant était garrotté. 

(3) Ainsi donc baisse-toi et no tords pas ainsi ton visage, 
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U est impossible, en effet, que Satan et ses suppôts voient 
de bon œil une entreprise gui va tourner au plus grand bien 
spirituel de Dante et partant à la gloire de Dieu. Après avoir 
rencontré en enfer les plus horribles figures de démon, 
Dante arrive au neuvième cercle en présence de Lucifer, et 
s'il ne meurt pasd'efTiioi c'est que tous les hideux spectacles 
qu'il avait vus précédemment Tavaif ]^éparé à cette dernière 
apparition, plus étonnante que toutes les autres (0. 

lo non morP, e non rimasi vivo W. 
(Enfer, ch. xxxiv, terc. 9.) 

Mais, se sentant de plus en plus investi du secours divin, 

(1) Gomme on lo voit, V Enfer de Dante est une protestation vigoureuse 
contre ces doctrines impies de notre époque qui tendent à nier Texistence des 
démons et la réalité des supplices éternels, a Autrefois, on croyait à Satan, tel 
que la révélation nous le fait connaître, et pour se prémunir contre ses at- 
taques on observait religieusement toutes les prescriptions ordonnées par 
l'Eglise contre cet esprit de ruse, de mensonge et d'iniquité. Aussi, la pre- 
mière firayeur de l'enfant, comme la dernière crainte du vieillard, c'était le 
démon. Aujourd'hui, hélas I grâce à la philosophie incrédule du dernier 
siècle, se manifestent partout des dispositions diamétralement contraires, et 
il n'est pas rare de rencontrer dans des pays chrétiens une foule de per- 
sonnes dont la foi sur le démon n'est plus catholique. On ne parle plus de 
lui à l'enfanoe, ou bien on lui en parle légèrement, le sourire sur les lèvres 
et comme d'un être purement allégorique, complètement suranné. On peut^ 
n^ôme dire qu'à l'exception de quelques catholiques de vieille roche, per- 
sonne ne recourt avec fidélité aux armes fournies par l'Eglise contre l'ennemi 
acharné de notre salut. 

a Après cela, comment s'étonner de voir, à l'heure qu'il est, la société si bou- 
leversée et les individus si faibles contre leurs passions ?»(Gaumb, Traité du . 
Saint-Esprit, tome I, ch. xx et xxi.) 

L*abbé Delaporte, professeur de théologie à la Faculté de Bordeaux, prouve 
éloquemment qu'il connaît bien son siècle, quand il s'exprime ainsi : 

« Chaque époque a ses misères. La misère de notre temps, c'est la Justifi- 
cation soi-disant philosophique du mal. Nos ancêtres, eux aussi, connaissaient 
l'humaine faiblesse, mais ils ne canonisaient pas le désordre; et quand ils 
cédaient anz tristes penchants de la chair, ils ne la plaçaient pas, avec le 
nom auguste de Raison, sur un autel. Nous avons étrangement progressé 
depuis le moyen-âge, et la justification du mal amène aujourd'hui sa con- 
séquence naturelle, la réhabilitation de Satan, qui, le premier, a commis le 
mal, et qui nous l'inspire. » 

(2) Ce que je devins étant ainsi privé de vie et de movijy,yuJùu\ÙM'lvcu' 
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Dante, qui correspond fidèlement à la grâce d*en haut, ne 
craint pas de se servir de Lucifer lui-même comme d'une 
échelle, pour quitter définitivement ces régions de ténèbres 
et monter vers un monde supérieur. 

Attienti ben ; chè per siffatte scale. 
Disse '1 maestro ansando com' um lasso, 
Conviensi dipartir da tanto maie (*). 

(Enfer ^ ch. xxxiv, terc. 28.) 

Ces paroles de Virgile, harassé de fatigue, nous montrent 
qu'il n'est pas toujours facile à un directeur, même expéri- 
menté, d'arracher une âme à tous les dangers de la voie pur- 
gative. 

D'un autre côté, l'obéissance absolue de Dante aux aver- 
tissements de son illustre guide est amplement récompensée 
par les rapides progrès qu'il fait dans les voies de la perfec- 
tion/ Aussi, en le voyant arriver sain et sauf, malgré tant 
d'obstacles, au monde éclairé par le soleil, on se rappelle 
involontairement ces profondes paroles de l'Écriture : Yir 
obediens loquitur victorias (*), ou bien cette maxime de Vlrrd- 
tatioriy que Dante a pu lire dans les monastères d'Italie ou 
de France, qui lui donnèrent si souvent l'hospitalité : Tan- 
tùm profides^ quantum tibi ipsi vim intuleris (3). 

Cette dernière sentence, qui est la condition indispensable 
de tout progrès moral, va recevoir de plus amples dévelop- 
pements dans la deuxième partie du poème. Avant de l'abor- 
der, il ne sera peut-être pas inutile de rappeler en quelques 
phrases concises les points fondamentaux du dogme catholi- 
que^ mis en évidence dans la canticà de VEnfer. Les théolo- 
giens du moyen-âge affectionnaient ces formules précises 
qui, exposant la vérité sans voile, laissent aussi l'erreur sans 
défense, et nous ne saurions, ce semble, mieux faire que de 

(1) Tiens-toi bien; c'est par une semblable échelle, dit le maître en hale- 
tant comme un homme lassé, qu'il faut partir cl^e ce lieu du mal. 

(2) Prcn.^ XXI, 28. 

(3) Imitation de Jéms-Christ^ liv, I, ch. xxv. 
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suivre leur exemple, en essayant de résumer en quelques 
propositions les croyances et les convictions d*un des plus 
éminents d*entr*eux, comme il eût voulu le faire lui-mâme 
s*il avait prévu les interprétations hétérodoxes que Ton a 
osé faire subir à la première partie de son poème. 

!• Vu la nature de Vhomme portée violemment au mal^ il est 
impossible de fonder sur la terre une morale individuelle et 
sociale sans lui donner pour base les dogmes les plv>s impor^ 
tants du christianisme et surtout V éternité de V enfer. Pcywr tous 
Us chrétiens sans exception^ la pensée de Venfer est un véritable 
secours. Le pécheur qui ne le craindrait pas ne se convertirait 
jamms complètement; son oeuvre de sanctification ne serait pas 
assurée : elle aurait un défaut à son origine et un germe de dé^ 
cadence dans son progrès ; elle serait, en un mot^ sans stabilité 
et sans persévérance. 

2° L'enfer existe^ il a précédé la création du monde et il est 
éternel. 

3® On y endure la peine du dam et la peine du sens tout à la 
fois^ c'est-à-dire des souffrances physiques inouïes et des souf- 
frances morales plus poignantes encore^ parce qu'elles résultent 
de la privation de la vue de Dieu. 

4® La peine du dam est commune à tous les réprouvés indis- 
tinctem£nt; celledu sens varie avec la gravité et la nature des 
fautes commises. Per quse peccaverunt, per haec et torquen- 
tur (0; a quo quis superatus est, huic servus addictus est i^). . 

5^ Les païens vertueux qui ont suivi la loi naturelle et les en- 
fants mxyrts sans baptêm£ ne sont soumis qu'à la peine du dam. 

6® Jésus-Christ^ notre divin Rédempteur ^ est descendu après 
sa mort dans les limbes (partie supérieure de Venfer), pour déli" 
vrer les âm£s justes et saintes de V Ancien Testament qui attm" 
daient sa venue. 

7** L'enfer est le triste partage de ceux qui^ méprisant les lu- 
mières de la raison et de la foi, ont perdu volontairement le 

(1) Sttp., II, 17. 

(2) II Petr., II, 19, 
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souverain bien (il ben dell'intelletto), en préférant la créatwre 
au Créateur. 

8* Un simple péché de faiblesse, commis en un instant^ peut 
précipiter Vhomm£ en enfer (*). 

9* Les pliLS belles qualités de V esprit et du cœur^ ainsi que les 
plus hautes dignités civiles ou ecclésiastiques, ne préservent pas 
de Ifl juste colère de Dieu Vhomme qui fut assez coupable pour 
abuser des dons de la nature et de la grâce. Potentes, potenter 
torquenturW. Laudantur ubi non sunt, crucianlur ubi 
sunt w, 

10* Outre le jugement particulier qui suit immédiatement la 
morty il y aura encore, à la fin du monde, dans la vallée de Jo- 
saphaty un jugement général et dernier, où les corps, instru- 
ments du péché, se réuniront à leur âme respective, pour être ' 
tourmentés éternellement avec elle. 

11^ Celui qui, à la vue des supplices de V enfer, serait tenté. 
de blasphémer Dieu^ doit se souvenir que la vrdie cause de tout 
mal, et partant de toute douleur, c'est Satan, V antique ennemi 
du genre humain, Satan, qui fut jadis le plus beau des anges 
et qui, depuis sa chute, résume dans sa personne hideuse toutes 
les laideurs, toutes les difformités de Vordre physique et moral. 

12^ Les démons, esprits jaloux et méchants, que Satan entraîna 
jadis dans sa révolte, profitent de toute la liberté que Dieu veut 
bien leur laisser pour tenter violemment les hommes sur la terre 
et les tourmenter cruellement en enfer. 

13® C'est en jetant d'épaisses ténèbres dans les intelligences 
et en excitant au fond des cosurs les plus mauvaises passions 
que ces esprits mei,uvais multiplient chaque jour le nombre 
des réprouvés, et produisent sur la terre des perturbations pro- 
fondes en y engendrant le mal individuel et le mal social. 

Le mal social ne pourra se guérir que par le bon gouver- 
nement des chefs spirituels et temporels de la catholicité, 

(1) Episode de Francesca di Riminij chant v. 

(2) S^p., VI, 7. 

(3) Saint Augustin, 
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restant chacun dans la sphère de lenrs attributions (^\ se 
respectant eux-mêmes et faisant respecter partout les lois 
divines et humaines, dont ils ont la sauvegarde. 

(1) Dante ne blâmait rintervention des papes que dans les questions jnire- 
ment civiles et politiques; mais il est certain que dans les questions fnixte$, 
il subordonnait les lumières des rois aux lumières des pontifes romains. (De 
Honarchiâ, liv. m. fin.) 

Quant aux possessions territoriales de TEgUse, Dante a blâmé sans doute 
l'usage que certains papes en ont fait ; mais il les tenait pour très légitimes et 
n'a jamais cru que le siège de Pierre pût être ailleurs qu'à Rome, témoin 
ses violentes invectives contre Clément V et JeairKn, qui préféraient Avignon 
à la Ville étemelle; témoin aussi la lettre éloquente et emphatique de Dante 
aux cardinaux réunis à Garpentras, pour les conjurer de nommer un pape 
italien, qui consolerait Rome de sa viduité. 

Avant de terminer l'étude de la première cantieà, nous devons dire que Ton 
'n'a pas compris le poème de Dante, quand on ose accuser le grand justicier 
du moyen-âge de mettre impitoyablement en enfer les guelfes partisans du 
pape et en paradis les gibelins partisans de l'empire. Cette assertion est com- 
plètement fausse et très injurieuse à la haute impartialité d'Alighieri, qui n'a 
pas craint de placer beaucoup de ses amis politiques dans les sombres réglons 
oifs'exerce la justice de Dieu. La Divine Comédie est sans doute l'œuvre d'un 
gibelin, mais d'un gibelin modéré, qui ne mettait de fougue qu'à défendre 
sa modération même, et qui respecta toujours le pouvoir spirituel des pon- 
tifes romains et les grandes institutions catholiques. On l'a dit et nous i^ous 
plaisons à le répéter ici, cette turbulente faction gibeline, qui préférait l'em- 
pereur au pape dans le gouvernement temporel du monde, peut être regar- 
dée comme une grande erreur politique, mais elle n'a jamais été une rébellion 
impie contre l'Bglise. Elle prouve que dans les âges de fol on avait la li- 
berté de penser, la liberté d'exposer ses opinions et de les soutenir. Elle 
prouve que toutes les idées pouvaient être remuées dans les universités 
catholiques et que toutes les doctrines y ont été professées. L'Bglise n'a pas 
les susceptibilités des Césars de la terre ; elle n'eût jamais peur de la prisée, 
puisque c'est de ses écoles que sont sortis les plus grands savants de l'Europe 
pendant dix-huit siècles. 

Selon l'énergique expression de TertuUien, l'Eglise ne redoute qu'une 
chose ici-bas : c'est la calomnie. Ne ignjorata damnelur. Voilà pourquoi, 
avant d'achever ces notes explicatives, nous nous faisons un devoir de 
conscienee d'avertir nos lecteurs que Dante, injustement aigri contre le pape 
Bonifaoe Vm, cause inoolorUaire de ses malheurs, a voulu évidemment sa- 
tisfaire ses rancunes et s'est gravement trompé en mettant cet illustre pontife 
dans le cercle des simoniaques (chant xix)et surtout en le faisant apparaître au 
chant XXVII parmi la foule méprisable des perfides conseillers. Les paroles 
cyniques et sacrilèges que ce pape est censé adresser dans cet endroit à Guidp 
dp Bfontefeltro sont une pure invention de l'exilé florentin, qui, se t^s^i^t 
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Le mal individuel ne peiit être extirpé que par la pratique 
des sacrements de pénitence et d*eucharistîe, sources de 
toute régénération et principes de tout progrès moral, pourvu 
qu'on les reçoive sérieusement, c'est-à-dire en les faisant pré- 
céder et suivre des exercices de la mortification chrétienne 
et de toute sorte de bonnes œuvres. 

Ces deux derniers points vont être démontrés dans la can-' 
ticà suivante, où il est impossible qu'un lecteur tant soit peu 
religieux ne découvre à première vue toute l'économie de la 
pénitence et de la rédemption. 

ici l'écho trop complaisant de la famille Golonna, cesse d'être impartial dans 
les jugements qu'il porte sur les actes politiques de Bonifaoe VHI. (Consul- 
ter le savant ouvrage du Bénédictin Luigl Tosti sur ce pape, tome II, pauim^ 
et surtout la noteB, page 45t. Paris, édition Louis Vi vos.) 



DEUXIEME PARTIE 



LE PURGATOIRE 



I 



ANALYSE THÊOLOGIQUE DU PURGATOIRE «> 



« Regnum cœlorum vim patitur, violenti rapiunt iliud. 

(Math., XI 12.J 
Sicut enim exhibuistis membra vestra servira ini- 
quitati, ità nunc exhibete membra vestra servira 
justitiœ in sanctiflcationem. 

(Epist. ad Rom., vr, 19.) 
Induite novum hominem qui secundùmDeuni eraa« 
tus est in justitiâ et sanctitate veritatis. 

(Epist. ad Eph., iv, 24*) 
Divinam clementiam decet, ne ità nobis absque 
ullâ satisfactîone peccata dimittantur, ut, peceata 
leviora putantes, in graviora labamur. Procul dubio 
enim magnoperè a peccato ravocant et quasi freno 
quodam coercent hœ satisfactorise pens, cautiores et 
vigilantiores pœnitentes efficiunt, medentur quoque 
peccatorum raliquiisyet vitiosos babitus malè vlllendo 
comparâtes^ contrariis virtutum actionibus tollunt. 
[Conc. Trid.f sess. XIV, ch. vtu.J 

Pour être pleinement purifié et mériter de voir Dieu face 
à face, il ne suffit pas au chrétien d'éprouver une vive hor- 

(1) Tobie, IV, 18. — Ecclf vu, 37. — II Ma/ih., xii» 43-45. — Zcuih.y tt, 
11. — UaJUi,^ V, 27; xii, 32. -- ICor.^ m, 15.— IPetr.^ m, 18-19. — Saint 
Augustin, liv. XXI de Cvoil. Bei^ ch. xxiv, n'' 2; sermon 41, de Sanctis; Conf.i 
liv. IX, ch, xm. — Saint Bernard, sermon 66, in Cantic.; Id., de ObUù I71ni6. 
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reur du péché et de ses châtiments éternels, il ne lui suffit 
pas d*avoir vaincu le monde et le démon, qui s'opposent sans 
cesse à sa perfection ; mais il est nécessaire, indispensable de 
se vaincre soi-même et d'extirper en soi toutes les racines du 
vice, gui sont les sept péchés capitaux. 

C'est l'exposé de ce travail intérieur et extérieur d'immo- 
lation et de pénitence qui va faire l'objet des trente-trois 
chants du Purgatoire^ bien que celte canticà^ entendue dans 
le sens littéral, ait pour but principal de nous apprendre les 
tourments des âmes du purgatoire et les moyens infaillibles 
de les soulager, c'est-à-dire la prière, les bonnes œuvres et 
les sacrements de l'Eglise. 

Le ton de cette cantica contraste singulièrement avec celui 
de la précédente. Il a quelque chose de doux et de triste 
comme le crépuscule, d'aérien comme le rêve. Les violents 
mouvements de l'âme se sont apaisés. Les peines matérielles 
y ressemblent à celles de l'enfer, et l'impression pourtant en 
est toute différente. Au lieu de la terreur et de l'effroi, eUes. 
éveillent une tendre pitié. L'âme souffrante, non seulement 
les accepte parce qu'elle en reconnaît la justice, mais elle les 
désire parce qu'elle sait qu'elles lui apportent sa guérison et 

— Imit, de Jésus-Christ^ liv. III, cli. xii, — Saint Thomas d'Aquin, in IV 
Distinct.^ 22« quest.; suppl. Summ, theol., quest. 72 et 73. — Voyez aussi 
Bossuet, Exposit. de la. doctr. cath. — Leibnitz, Études sur la religion chrét, 

— Hettinger, Apolog. du christ.^ tome IV, ch. xvi. — De Maistre, Soirées de 
Saint-Pétersbourg^ 8* entret. — Nicolas, Études pkU. sur le christianismef 
liv. n, ch. vu.— Le vénérable Père Louis Dupont, Méditations sur la morti- 
fication des vices et des passions, tome I, page 227. 

Toute la théorie du Purgatoire de Dante se trouve dans un célèbre passage 
d'Hugues de Saint-Victor, que voici : 

Dès qu'une étincelle de crainte ou d'amour de Dieu tombe dans un cœur 
charnel, ce cœur, doucement ébranlé, se hâte de rejeter au dehors toutes les 
humeurs de la concupiscence dont il est imprégné, semblable au bois vert 
que l'on expose au feu. A mesure que l'amour divin s'empare de ce cœur, 
il y consume insensiblement tous les restes de la concupiscence, et c'est alors 
seulement que l'âme délivrée dos ténèbres épaisses du vice s'adonne avec 
joie et facilité à la contemplation dos choses célestes. (Annoté in Eccle8ia>$t,f 
homélie I.) 
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qu*à une douleur passagère succédera une joie qui ne pas- 
sera jamais. De là, je ne sais quoi de tranquille, de calme, 
de suave et de serein dans ce royaume de Tespérance et de 
Tamour. , 

Si, dans le cours de cette canticà, qui va nous reposer des 
visions affreuses de l'enfer, nous rencontrons encore quel- 
ques témérités de style et de pensée, quelques hardiesses 
d'expression, quelques exagérations d'opinion et surtout de 
longues dissertations scolastiques, il ne faut pas nous en 
étonner : il fallait même nous y attendre. 

Ces irrégularités apparentes perdues dans cette œuvre im- 
mense, ces ombres passagères qui font saillir plus vigoureu- 
sement les côtés lumineux tiennent aux défauts même du 
siècle du Dante, qui était passionné pour les disputes de 
l'école. "Ce n'est jamais par le présent qu'il faut juger le 
passé. 

Si, dans les passages difficiles et obscurs qui abondent 
dans les chants du Purgatoire et du Po^radis, nous voulons 
pénétrer la pensée intime du poète et nous élever jusqu'à 
lui, devenons pour^ un instant ses contemporains, c'est-à- 
dire hommes de cœur et de foi sincère, capables d'enthou- 
siasme pour le Vrai, le Bien et le Beau. Alors la poésie des 
deux dernières can^icflc(trouvée fade et insipide par les es- 
prits vulgaires) nous apparaîtra comme un ciel étincelant 
d'étoiles et ravissant de clarté, malgré certains nuages légers 
qui n'en altèrent ni la splendeur, ni la sérénité^ ni l'éclat. 

Parvenu au fond du cône, où la glace enchaîne à jamais 
Lucifer, Dante et Virgile, dépassant le centre de la terre, 
remontent péniblement le long d'un ruisseau dont le doux 
murmure les guide au milieu de l'obscurité. Ils ne tardent 
pas à retrouver la lumière, en arrivant à la surface de l'autre 
hémisphère, au-dessus duquel s'élève une montagne que les 
eaux environnent de toute part : c'est le purgatoire (*), où 

(1) Dans la pensée du poète, la montagne du purgatoire, avec ses aspérités 
et ses flancs escarpés, est le symbole de la vertu de pénitence, qui impose 

8 
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l'âme humaine, aidée de la grâce, se purifie entièrement et 
devient digne du ciel. 

Ove r umano spirito si purga, 
£ di salira al ciel diventa degno (0. 
(Purgatoire, ch. i, terc. 2.) 

Au pied du mont, sur la rive escarpée et au vestibule qui 
précède le vrai purgatoire, les deux illustres poètes rencon- 
trent un vieillard digne de toute leur vénération. 

Vidi presse di me un veglio solo, 
Degno di tanta reverenza in vista, 
Ghe più non dec a padre alcun figliuolo (2). 
(Purgatoire^ ch. i, terc. 11.) 

Ce noble vieillard est Caton d'Utique, préposé à la garde 
du purgatoire pour en repousser les damnés qui, fuyant 
rétèrnelle prison, tenteraient d*y entrer. 

Quelle admirable symétrie dans le plan comme dans les 
détails de ce poème. Au début de son Enfei\ Virgile, sym- 
bole de la science, de la raison et de Tintelligence, avait ap- 
paru pour servir de guide à l'ami de Béatrix. Au seuil du 
purgatoire apparaît Caton (symbole de la vertu et surtout de 
la liberté morale, qui est sa condition indispensable) (3). Le 
poète toscan, dominé par l'amour trop aveugle qu'il porte à 
l'auteur de V Enéide, oublie ou paraît oublier ici la théologie 
et son dogme rigide ; car il sait bien que le suicide est un 
péché très grave, et d'ailleurs il a puni sévèrement, dans le 
septième cercle de l'enfer, ceux qui désertent la vie et la 
lutte, sans avoir eu Thonneur et le courage de l'action. Ce 
qui excuse Dante, c'est que probablement il ne pose pas Ca- 

au chrétien tant de privations, de labeurs «t de sacrifices. Voir Summ, théot.t 
3a pars, quest. 85, 86, 89; supplém., quest. 15,28. — Saint A-Ugustin, Conf,f 
liv. IV et vin. — Saint Bernard, de Consid. 

(1) Où l'esprit humain se purifie et devient digne de monter au ciel. 

(2) Je vis près de moi un vieillard seul, et digne, par ses dehors, de tant ds 
respects, qu'un père n'en doit pas inspirer davantage à son fils. 

(3) Grangier, aumônier de Henri IV, 



ton aux portes du purgatoire comme un exemple à imiter, 
mais comme une figure allégorique de cette vertu active et 
forte, de cette dignité, de cette incorruptibilité d'âme qui 
constituent sur cette terre la vraie grandeur et la vraie no- 
blesse de rhomme (*). 

Les âmes qui arrivent en purgatoire ne venant pas or- 
dinaii*ement du côté de l'enfer, mais bien du rivage d'Ostie 
(port de Rome) (*), Caton parait surpris de l'apparition sou- 
daine de ces deux voyageurs insolites. 

Virgile alors prend la parole et lui explique la haute por- 
tée de ce voyage, entrepris sous les auspices de la toute- 
puissante volonté de Dieu. L'austère Caton se laisse fléchir 
et permet aux deux pèlerins de visiter les sept enceintes dont 
se compose le purgatoire. Avant de se présenter à l'ange qui 
garde la porte de ce royaume, il y a des rites à observer pour 
n'être pas trouvé trop indigne. Et d'abord, Virgile lave le 
visage à son disciple avec la rosée du rivage ; en second lieu, 
il met autour de ses reins une ceinture de joncs. Cette plante 
abonde dans la partie basse de la montagne. Toute autre y 
serait déracinée parles secousses^qui s'y font sentir, car on 
ne doit pas ignorer que la montagne tremble sur ses fonde- 
ments toutes les fois qu'une âme suffisamment épurée s'élève 
vers les cieux. a Tout jonc arraché, dit VOttimo commento^ 
est remplacé à l'instant même, parce que la grâce de Dieu 
ne diminue point en se communiquant, et autant il en est 
donné, autant il s'en renouvelle. » 

Dégagé des vapeurs infernales (pensées terrestres) et muni 
de cette salutaire ceinture, emblème de la simplicité du cœur, 
Dante peut s'avancer dans ces régions où règne l'espérance 

et qu'habitent les âmes dont le salut est assuré. 

• 

(l) Voir le bon côté et en môme temps l'insuffisance de la morale stoïcienne 
dans le livre de M. Aubertin, Sénèque et saint Paul, dans V Histoire des An-- 
tonins» par M. de Ghampagny, et dans les Essais de. littérature et de morale do 
M. Saint-Marc Girardin, tome II, page 381. 

f2) Perché é dalla sola Roma che parte chi si salva : il che importa unione 
con Roma in vita. (Bennassutti.) 



\ 
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Du rivage où ils se sont rendus par l'ordre de Gaton, nos 
pèlerins découvrent en mer une nacelle conduite par ua 
ange qui lui apparaît debout à la poupe. 

Fa', fa* che le ginocchia cali. 
Ecco r angel di Dio : piega le mani : 
Oma' vedrai di si fatti ofûciali. 

Vedi, che sdegna gli argomenti umani 
Si, che remo non vuol, ne altro vélo 
Che r ali sue, tra liti si lontani. 

Vedr come V ha dritte verso '1 cielo, 
Trattando l'acre con l' eterne penne, 
Che non si mutan come mortal pelo. 

Poi, come più e più verso noi venne 
L' uccel divine, più chiaro appariva : 
Per che l'occhio da presse nol sostenne ; 

Da poppa stava'i celestial nocchiero, 
Tal che parea beato per iscrittofO. * 

(Purgatoire, cli. ii, terc. 10 et suiv.) 

Quel charme Ton éprouve en lisant cette description si 
orthodoxe et si vraie d*un esprit angélique, revêtu par acci- 
dent d'un corps emprunté, pour accomplir snr la terre un 
message d'espérance, de miséricorde et de pardon (2). En 
quelques mots, Dante résume admirablement tout ce que la 
Bible et la théologie nous apprennent sur ces esprits bien- 
heureux qui, plus rapprochés que nous de la Beauté et de la 

(1) Sus I sus ! que tes genoux se plient ! Voici l'ange de Dieu ! joins les mains ; 
désorinais lu verras de pareils ministres. 

Vois comme il dédaigne les moyens humains. Il ne veut point de rames, ni 
d'autres voiles que ses ailes sur ces rivages si éloignés des vivants. 

Vois comme il les tient dressées vers le ciel, battant l'air de ses plumes 
éternelles qui ne muent point comme la chevelure dos mortels. 

Plus s'approchait de nous l'oiseau divin, plus brillant il apparaissait, de 
sorte que, do près, les yeux ne pouvaient soutenir sa splendeur. 

À la poupe se tenait le céleste nocher, et tel que sa béatitude se voyait 
écrite sur ses traits. 

(2) Nonne omnes sunt administratorii spiritus, in ministorium missi propter 
eos qui ha^reditatem capient saiutis. (Ep. ad Hœhr.t i, 14.) 

Voyez Summi theolt la pars, quest. 51, 52, 53 et 112, 



— 117 — 

Puissance infinie, reproduisent plus fidèlement ses divines 
perfections. 

L'Qsquif que l'ange conduit aborde au rivage et jette sur la 
plage une centaine d'âmes (bien petit nombre, hélas! si nous 
le comparons aux milliers de damnés que transporte le no- 
cher des enfers) (*). Ces âmes bienheureuses, délivrées par 
Dieu des misères de la vie, empruntent au roi-prophète ses 
plus beaux accents pour chanter l'hymne de la délivrance : 
In exitû Israël de ^gypto (2). Elles ne descendent pourtant sur 
la plage désolée du purgatoire que quand l'ange de Dieu a 
fait sur elles le signe de la croix. 

Poi fece'l segno lor di santa croce; 
Ond' ei si gittâr tutti in su la piaggia (3). 
(Purgatoire, ch. 11, tore. 17. 

Nouvel hommage rendu par Dante aux croyances et aux 
pratiques de l'Eglise catholique. 

De même que l'enfer a son vestibule placé en deçà de 
TAchéron et destiné aux âmes neutres, ainsi le poète a ima- 
giné des lieux qui, n'étant plus l'enfer, ne sont pas encore le 
purgatoire. Les commentateurs italiens l'appellent l'an^ipur- 
gatorio, où Dante place en plusieurs catégories distinctes 
tous ceux qui, ayant négligé leur salut en ce monde, ont eu 

(i) Danlo reconnaît parmi ces ombres son ami Casella, chanteur habile, 
mort depuis peu d'années et qui, grâce au jubilé de 1300, a obtenu un cer- 
tain adoucissement à ses peines. D'après la théologie catholique, en efifet, il 
est très rare qu'une indulgence, môme plénière, soit appliquée dans toute 
son étendue aux vivants et à plus forte raison aux morts. 

Consulter Summ. theoL, supplém., quest. 25, 26, 27 et 73, art. 10. Voir, 
dans la Vie de Saint Philippe de Néri, quel fut le résultat du jubilé séculaire 
de 1550, ouvert à Rome par le pape Jules III : Seppe san Filippo che nel giUbi- 
leo del suo tempo, sola una vecchierella lo aveva acqtiistato compiutamente. 

(2) Quanto fa bene al caso présente questo salmo ! Che idea non porge di 
questo mondo, de'suoi pericoli e de* suoi disgusti! Che idea non porge di 
Dio che ne li ha liberati con la morte in grazia sua ! Che idea non porge di 
quelle anime santé e délia lor gratitudine al signore per averle alfin libe- 
rate. (Bennassutti.) 

(3) L'ange ayant fait sur eux le signe de la croix sainte, tous se jetèrent 
su r la plage, 
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à peine le temps de rentrer en grâce avec Dieu par un acte 
de contrition fervente à l'article de la mort (0. 

En mettant le pied sur les premiers escarpements de la 
montagne, Dante se fait expliquer pourquoi son corps seul 
et non celui de Virgile projette une ombre. C'est que, lui 
répond le fidèle disciple de Platon, le vêtement nouveau qui 
est donné aux âmes après la mort est tellement subtil, qull 
n'intercepte pas les rayons du soleil; et de plus, par une 
permission divine, cette transparence ne lui ôte point sa sen- 
sibilité (*). Quelqu'étonnant que soit ce mystère, il faut l'ad- 
mettre, dit le poète païen, et il ajoute ces remarquables pa- 
roles : Si l'homme avait pu tout savoir, l'incarnation du 
Verbe n'aurait pas été nécessaii'e f^). • 

Mestier non era partorlr Maria (^). 
(Purgatoire, ch. m, terc. 13.) 

Renoncez donc, ô hommes, à vouloir connaître la raison 
de toute chose (*) I 

State contenti, umana gente, al quia i^). 
^ (Purgatoire, ch. m, terc. 13.) 

Les deux pèlerins touchent à un monde surnaturel; les 
mystères commencent à s'imposer à eux, et plus ils avance- 

(1) Voir Summ. theoL, supplém., quest. 4. 

(2) La doctrine de Platon et de certains Pères de l'Eglise sur les corps 
aériens et subtils n'est pas un dogme de foi : c'est seulement une opinion 
philosophique qui ne répugne pas absolument aux enseignements de la ré- 
vélation. En effet, dit le docte Bennassutti, réfutant le Père Venturi, est-ce 
ce que Dieu ne donne pas aux anges un corps aérien, quand il les envoie sur 
la terre accomplir une mission? Voir Summ. theoL, supp., quest. 70, art. 1-3. 

(3) Nesdre quœdam, magna pars sapientiœ. (Gicéron.) — Non enim cogi- 
tationes meœ, cogitationes vestrse. Neque vise mese, viœ vestrse. fls.^Lv.S,) — 
Non plus sapere quam oportet. (Ep. ad Rom., xii, 3.) — Summ. theoL, la pars, 
quest. 1, art. 1 , et quest. 12; 2a 2»» quest. 2. — Sum. contra gent., liv. I, ch. 
III. — Consulter l'Apolog. du christ., par Franz Hettinger, ch. n, p. 64 et 81. 

(4) n n'eût pas été nécessaire que Marie enfantât. 

(5) Lire les belles pages de Pascal sur la soumission et l'usage de la raisoq 
dans les questions de foi. 

(6) Race humaine, contentez-vous du quia, 
Yo\v \naX., Analyt. post.. ch, %uj, 
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ront, plus ces mystères deviendront sublimes et profonds. 

Matta è chi spera che nostra ragione 
Possa trascorrer P infinita via, 
Che tiene una sustanzîa in tre persone (O. 
(Purgatoire, ch. m, terc. 12.) 

Ces belles paroles, écho fidèle de la Bible (scrutator majes- 
tatis opprimeiur a gloriâ) ^ dénotent chez le poète toscan une 
grande défiance de ses propres lumières, disposition excel- 
lente pour aborder un ordre de vérités qui dépassent infini- 
ment la portée de notre faible raison (*). 

Il semblé donc que Virgile, type et emblème de la sagesse 
humaine, devrait déjà disparaître de la scène et laisser sa 
place à Béatrix, type et image de la sagesse divine... Mais 
non... le savant Florentin du treizième siècle, profondément 
versé dans Tétude des anciens philosophes, sait bien que 
ridée du purgatoire, comme celle de Tenfer, a ses racines 
dans la plus haute antiquité^ et qu'elle a été admise par les 
plus beaux génies du paganisme (3). 

Donc, il n*y avait pas absolue nécessité de laisser Virgile 
sur le seuil du purgatoire, que ce disciple de Py thagore et de 
Platon avait dépeint en si beaux vers au sixième chant de 
son Enéide. 

Arrivés à un endroit très rocailleux et très escarpé du pied 
de la montagne, les deux poètes y trouvent une multitude 
d'âmes marchant très lentement. Ce sont les excommuniés. 
L'un d'eux raconte sa lamentable histoire, pleine de salutaires 
enseignements pour les grands pécheurs qui seraient tentés 
de se défier de la miséricorde divine. C'est Manfred, roi 
de Naples, qui, battu et tué au combat de Cépérano, eut 
le temps de pleurer ses fautes (*) et de se jeter dans les bras 

(1) Insensé est celui qui espère que notre raison pourra pénétrer le mystère 
infini qui tient une seule substance on trois personnes. 

(2) Voir la Philosophie scolastique, exposée et défendue par le R. P. Kleul- 
gen, tome I, çh. iv, art. 4, (Gaume et Duprey.) 

(3) Voir GorgiaSj traduction de Victor Cousin. — Énéidej llv. VI. 

(4) Summ. theol,^ 3a pars, quest. 86; supplém., quest. 1,2, 3 et 4, 
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de cette bonté infinie qui reçoit tout ce qui revient à elle. 

Orribil furon li peccati mici ; 
Ma la bontà inûnita ha si gran braccia, 
Ghe prends ciô che si rivolge a lei (0. 
(Purgatoire, cli. iir, terc, 41.) 

Charles d*Anjou, son implacable vainqueur, ne voulut 
pas que cet excommunié fût inhumé en terre sainte (*) ; mais 
Manfred ne désespère pas de son salut, et, pour abréger ses 
tourments, il compte beaucoup sur les prières secourables 
de sa fille Constance f^). Car, ajoute-t-il, les prières de là- 
haut nous soulagent beaucoup dans ce séjour : C/iè, qui per 
quel di Zà, molto ï avanza. 

Comme on le voit, Manfred raconte et ne se plaint point. 
Que lui importent à présent les choses de la terre? Mais le 
poète florentin, par la pitié qu'inspire ce roi, puissant la 
veille et le lendemain privé d'une tombe bénite, a pleine- 
ment atteint son but : il a flétri le persécuteur, il a rendu 
exécrable à tous sa vindicte atroce et sa haine qui ne par- 
donne point, alors même que Dieu a déjà pardonné. 

Parmi les affreux détails que donne Manfred sur les cir- 
constances qui accompagnèrent sa mort, il y a quelque 
chose qui console, c'est son espoir en Dieu (*), c'est aussi la 
vue de cette miséricorde infinie (*) qui a toujours les bras 
ouverts pour recevoir le pécheur converti ; c'est la perspec- 
tive de ce cœur de Dieu qui est toujours prêt à pardonner, 
même après l'anathème de l'homme, cœur infiniment tendre 
et généreux qui ne cesse jamais de nous aimer tant que la 
vie laisse encore verdir V espérance. 

On ne peut lire sans un secret attendrissement ces paroles 

(1) Mes péchés furent horribles, mais la bonté infinie de Dieu a des bras si 
grands qu'elle prend tous ceux qui se tournent vers elle. 

(2) ^mm. theol.y supplém., quest. 21, 22, 23 et 24, 

(3) Jd., supplém., quest. 73, art. 5. 

(4) Id., 2a 2», quest. 17, 18 et 22f 
(d) Id.. la pars, quest, 21. 
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de Manfred, qui se recommande aux prières de sa fille, la 
bonne Constance : 

Vedi oramai se tu mi puol far lieto, 
Rivelando alla mia, buona Gostanza 
Come m'hai visto, ed anco esto divieto (0. 
(Purgatoire, ch. m, terc. 48.) 

Il y a je ne sais quel charme consolateur dans cette doc- 
trine de FEglise sur la nécessité de prier pour les morts, 
doctrine que Dante affirme hautement ici et dans beaucoup 
d'autres passages de son poème, doctrine qui empêchera 
toujours qu'on le confonde avec les disciples de Luther et de 
Calvin... Tous les liens ne sont donc pas brisés après le tré- 
pas, et si, comme Dante, nous voulons être et demeurer 
catholiques, nous sommes dans l'heureuse nécessité de croire 
qu'entre ceux qui restent en ce monde et ceux qui l'ont 
quitté, il existe toujours de douces relations et une mysté- 
rieuse union par la prière. 

Qu'il est consolant ce dogme du Purgatoire, quand on 
l'approfondit, s'écrie quelque part l'auteur du Génie du chris- 
tianisme. « Ma vertu à moi, chétif- mortel, devient un bien 
commun à tous les chrétiens, et çle même que j'ai été atteint 
du péché d'Adam,-de môme ma justice est passée en compte 
aux autres. C'est vraiment une belle chose d'avoir ainsi forcé 
le cœur de l'homme à la vertu par l'attrait de l'amour, et de 
penser que le même denier qui donne la paix du moment 
au misérable donne peut-être à une âme souffrante une place 
éternelle à la table du Seigneur (2). » 

Au chemin qu'a fait le soleil pendant que Mainfroy par- 
lait, Dante s'aperçoit du temps qui s'est écoulé sans qu'il y 
ait pris garde. Cela lui inspire des vers philosophiques très 

(1) Vois donc si tu veux me faire joyeux en révélant à ma bonne Constance 
comment tu m'as vu, et qtfel intordit me retient. 

(2) Génie du christianismey 2* partie, liv. IV, ch. xv. — Consulter Wiseman, 
conférence XI, sur le Purgatoire, et Laforôt, recteur do l'université de Lou- 
v^in, Dogmes catholiques ^ tome IV, livre ifxv. 
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exacts sur la puissance étonnante de l'attention, lorsqu'un 
objet nous attache par la peine ou par le plaisir. 

Quando par dilettanze, owerper doglie, 
Ched alcuna virtù nostra comprenda, 
L'anima bene ad essa si raccoglie, 

Par eh* a nulla potenzia piiî intenda (0. 
(Purgatoire, ch. iv, terc. 1.) 

Il profite de ce principe pour réfuter victorieusement les 
Manichéens de son temps, qui prétendaient qu'outre Tàme 
raisonnable nous avions aussi une âme sensitive distincte, 
et de laquelle seule émanaient les actes de Tappétit concu- 

piscible. 

E questo è contra quelle errer, che crede 
Ch' un' anima sovr' altra in noi s'accenda («). 
(Purgatoire, ch. iv, terc. 2.) 

Dante, fidèle écho du huitième concile général, semble 
saisir avec bonheur l'occasion qui se présente, pour condam- 
ner en passant le manichéisme, système erroné très ré- 
pandu au moyen-âge et qui eut de très funestes conséquences 
pour la moralité publique, en enlevant à la raison la res- 
ponsabilité des actes charnels. 

Quelques années auparavant, saint Thomas d'Âquin avait 
enseigné les mômes vérités, quand il disait, au livre II de 
la Somme contre les gentils^ chap; lviii, n® 7 : « Videmus enim 
quàd diversecioperationes anim^ impediunt se; quiim enim una 
est intensa, altéra remittitur. Oportet igitur quàd istœ actiones 
et vires quse sunt eorum proxim^ principia^ reducantur in unum 
principiitm.,. Relinquitur igitur qitàd omnes actiones anirms 
qux sunt in nobis ab ipsd und procedunt et sic non sunt in 
nobis plures anim^ (3), » 

(1) Quand, par l'efTet du plaisir ou de la douleur dont quelqu'une de no3 fa- 
cultés serait frappée, l'âme se recueille en cette faculté, 

n parait que l'âme ne fait plus attention à aucune autre faculté. 

(2) Et ceci est contre l'erreur de ceux qui croient qu'en nous une âme naît 
et se développe sous une autre âme. 

(3) C'est une vérité d'expérience que les opérations diverses de l'âme 8e 
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Le lecteur assidu de saint Thomas [d'Aquin est tout heu- 
reux de rencontrer dans ce passage et dans beaucoup d'autres 
de la Divine Comédie^ non seulement les propositions théolo- 
giques de TAnge de Técole, mais encore les preuves mêmes 
dont il s*est servi pour les soutenir dans les différentes uni- 
versités d'Europe où il a exercé le professorat (*). 

En quittant Manfred, Dante gravit un pénible sentier et 
arrive à une plate-forme qui contourne entièrement la mon- 
tagne. Là s'offrent à ses yeux les repentis de la deuxième 
classe, c'est-à-dire les indolents qui ont attendu la dernière 
heure pour détester leurs fautes. Ces âmes téméraires et im- 
prudentes occupent un immense espace. Le Ciel veut qu'elles 
restent là autant de temps qu'elles en mirent à retarder leur 
pénitence, à moins qu'une prière sortie d'un cœur vertuevœ 
ne vienne à leur secours (2). A quoi sert toute autre prière? 
dit le poète, elle n'est pas même agréée de Dieu. 

Dï fuor da essa, quanto fece in vita, 
Se orazione in prima non m^aita, 
Che surga su di cuor che in grazia viva : 
L'altra che val, che in ciel non è udita (3)? 
(Purgatoire, ch. iv, terc. 44-45.) 

font obstacle entr'elles; car, si l'une est très prononcée, l'autre s'affaiblit. 
Donc, il faut rapporter ces opérations à un principe unique... donc, toutes 
celles de nos actions ou opérations qui appartiennent à l'âme procèdent 
d'elle seule... donc, nous n'avons pas plusieurs âmes. (Somme contre les 
gentilsy liv. II, ch. lviii, art. 7.) Voir âu^i le Traité de Unitate intellectUs 
contra Averroistas. (Rubeis, tome XIX, page 237.) 

(t) D'après les chroniques du treizième siècle, saint Thomas professa tour 
à tour la théologie à Paris, à Bologne, à Viterbe, à Orvielo, à Anagni. à Pô- 
rouse et à Naples. Il n'est donc pas étonnant que Dante, ayant séjourné dans 
toutes ces villes pendant les longues années de son exil, soit si profondément 
imbu des doctrines de l'Ange de l'école. 

(2) Summ, theol., suppl., quast. 73, art. 3, conclusio : Operatio peccatoris 
suffrcugia fadentU potest considerari prout est ejusy et sic nullo modo merito- 
ria esse potest. — Voir aussi 2a 2», quest. 83, art. 16. 

(3) Parce que j'ai remis jusqu'à la fin les bons soupirs de la pénitence, 

A moins que ne m'aide une oraison s'élevant d'un cœur vivant dans la 
grâce, à quoi bon une autre prière, puisqu'elle n'est pas écoutée dans le 
ci«l ? 
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C'est la deuxième profession de foi à Tégard du dogme 
important de l'efficacité de nos prières pour les morts et de 
la réversibilité de nos mérites, toutes les fois que nous 
sommes en état de grâce >). Qui ne Toit de suite la portée 
morale de ce dogme capital, la confiance qu'il inspire et les 
puissants encouragements q!i'il donne à la vertu ?-. 

On pourrait, au premier abord, s étonner de la vaste éten- 
due de cet espace intermédiaire fantipurgatorio] et du nombre 
de ceux qui, plus ou moins longtemps, doivent y séjourner 
avant d'être admis dans le lieu où s'accomplira leur purifi- 
cation. Mais il y a là une pensée profonde et une vraie con- 
naissance de ce qui se passe dans l'Eglise de Dieu, où tant 
de chrétiens négligent leur salut éternel, donnant ainsi 
raison à l'Esprit-Saint, qui a dit: InfinUus est stultarum nu- 

Qu'est-ce, en effet, que cette foule d'insensés, sinon celle 
au milieu de qui nous vivons, foule légère et frivole, sans 
attache réfléchie au mal, sans amour efQcace du bien, foule 
de tout âge, de tout sexe, de toute condition, que Bossuet 
avait certainement en vue quand il s'écriait dans Téton- 
nement de sa grande âme : • Eh! qiêoi I U charme des sens 
est-il si fart que nous ne puissions rien prévoir? » Cet étatdln- 
dolence morale, dont la paresse du corps est Timage et sou- 
vent TefTet, Dante Ta placé sous nos yeux, avec cette vérité 

(1) Voir dans les commentateurs les plus autorisés de l Apocalypse, TexpU- 
cation de la célèbre vision que raconte TapùCre saint Jean, au ehap. vin de 
œ livre inspiré : « L'enœnsoir de l'ange, c'est la bouche des saints. Les par- 
fums dont il est rempli et la fumée qui s'en exhale, sont les prières que les 
saints adressent à Dieu et qui montent à lui comme un encens d'agréable 
odeur. Les charbons jetés sur le monde sont les grâces et les bénédictions qui 
descendent incessamment du ciel. Les tonnerres, les voix et les tremblements 
de terre sont les prodiges que ces prières opèrent dans le ciel, sur la terre et 
jusqu'au fond des abîmes, d'où elles arrachent les ânies qui y sont captives. 

(2) Pensées de Joseph de Maistre, tome I, 2* partie, ch. iv. (Toulouse, chez 
Privât.) 

(3)£cf/., I, 15. —Lire Imil. de Jésus-Christ, liv. IIL ch. t4. 24. 27. 33. 38, 
45. 53. 55: liv. I. ch. 18. 21.22, 23. 24: liv. II. ch. tO. 12. 
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pittoresque que l'on ne se lasse point d'admirer dans toutes 
ses peintures si Vivantes et si animées. 

Ed ivi eran persone, 
Ghe si stavano ail' ombra dietro al sasso 
Com' uom che per negghieza a star si pone. 

Ed un di lor, che mi serabrava lasso, 
Sedeva ed abbracciava le ginocchia, 
Tenendo 1 viso ingiù tra esse basse. 
Gli atti suoi pigri e le corte parole 
Mosson le labbra mie un poco a riso (*). 
(Purgatoire, ch. iv, ter. 35 et suiv.) 

N'est-il pas là vivant sous nos yeux, ce type odieux de la 
paresse, la tête nonchalemment baissée, et la soulevant à 
peine pour laisser tomber'avec une langueur apathique quel- 
ques brèves paroles qui amènent le rire sur les lèvres : voilà 
le côté ridicule du vice, comme le poète, en enfer, en a mon- 
tré le côté bas, ignoble et grotesque. Mais cet aspect rebute- 
rait bien vite en un sujet aussi grave; aussi, après avoir fait 
sourire l'esprit quelques moments, Dante se hâte de remon- 
ter dans Tordre des sévères pensées et des tendres émotions. 

Parmi les pénitents de la dernière heure f^), Dante ren- 
contre Bonconte, fils de Guy de Montefeltro, échappé par 
miracle d'un combat. Ce pauvre blessé est venu expirer au 
bord d'un fleuve, en prononçant le doux nom de Marie, re- 
fuge des pécheurs i^K Le démon veut saisir son âme, l'ange 

(1) Là étaient des âmes qui se tenaient étendues à l'ombre du rocher, comme 
des gens qui s'étendent par indolence. 

Une d'elles, qui me semblait fatiguée, assise parmi les autres, embrassait 
ses genouret tenait dessus son visage baissé. 

Ses gestes paresseux et ses brèves paroles excitèrent quelque peu mes 
lèvres à rire. 

(2) Summ. theoL, 2a 28e, quest. 14, art. 3, resp. ad 1» ; 3a pars, quest. 86. 
Id.^ Comment, in Pauli Epist., ix, 3. 

(3) Voir les sermons de saint Bernard sur la Sainte Vierge. — Albert le 
Grand, sermon de laud. Mariœ. — Saint Bonaveuture, in Psalterîo. — Saint 
Thomas, opuscule 8. — Voir aussi saint Anselme et saint Pierre Damien, 
serm. de B. M. V. 
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de Dieu ne le lui permet pas (*). « toi, lui crie le démon 
courroucé, pourquoi me prives-tu de cette âme pour une pe- 
tite larme qui fait taire mes droits? » 

Tu te ne porti di costui retemo, 
Fer una lagrimetta che '1 mi toglieC). 
(Purgatoire, ch. v, terc. 36.) ^ 

Les âmes pieuses qui, comme lé Toscan, aiment sincère- 
ment la vierge Marie, ne liront pas sans émotion cette con- 
version tardive de Buoncontre, opérée par la bienveillante 
intercession de la Mère de Dieu. 

Quivi perdei la vista ; e la parola 
Nei nome di Maria finie | e quivi (2). 
(Purgatoire, ch. v, terc. 34. 

Ce contraste de Marie et de Satan, son éternel adversaire, 
rappelle aux hommes de foi la première prophétie de la Bi- 
ble, sortie de la bouche même de Dieu : Inimicitias ponam 
inter te et mulierem. 

Aussi, vers la &n du récit, nous tressaillons de joie en en- 
tendant le démon vaincu parler avec un certain mépris si- 
mulé de cette petite larme (lagrimetta)^ à laquelle il attribue 
le pardon du coupable (3). 

Dans sa fuite éternelle, le temps emporte rapidement la 
vie. Chaque heure est donc précieuse pour en atteindre le 
vrai but. C'est pourquoi Dante et son guide se hâtent et s'em- 
pressent d'accomplir leur voyage à travers les flancs escar- 
pés de cette montagne symbolique dont le poète n'a fait les 
pentes si raides que pour mieux marquer les efforts généreux 
et persévérants d'une âme qui touche au terme de la voie 
purgative (*). 

(4) Summ. tJieoL, la pars, quest. 109, art* 4. 

(2) Là je perdis la vue, et ma parole finit par le nom de Mario. 

(3) SummtheoL, suppl., quest. 5, dernier article. 

(4) San Bernardo, nel sermone 40, de septem gradibus confessionis, vi por- 
gerà verissimo commonlo pol magnifiée canto ix, del Purgatorio. (Marquis 
Giov. Eroli.) 



^ 
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Après une pénible marche à travers une vallée où de roya- 
les ombres expient les trop grandes préoccupations du pou- 
voir, Dante et Virgile arrivent enfin à quelques pas du pur- 
gatoire proprement dit. Lucie, touchant symbole de TEglise 
catholique, prend le jeune poète dans ses bras maternels, 
c'est-à-dire cherche à lui aplanir les voies du salut, et le 
transporte à travers une route impraticable, à une petite dis- 
tance de la porte du purgatoire, figure du sacrement de péni- 
tence (<). Trois degrés mènent à cette porte : le premier, de 
marbre blanc, marque la candeur et la sincérité de l'accu- 
sation W ;'le second, de pierre noire et calcinée, marque l'in- 
tensité de la contrition f^) ; le troisième, de porphyre, marque 
la rigueur de la pénitence qui va jusqu'au sang w. 

L'ange de Dieu, qui se tient sur le troisième degré, c'est le 
prêtre, qui doit avoir la fermeté du porphyre et du diamant 
pour sauver les âmes faibles et chancelantes dans le bien i^K 
Dante s'humilie ^•J, tombe à genoux, frappe sa poitrine, de- 
mande miséricorde, et comme gage d'un plein pardon Fange 
de Dieu lui ouvre entièrement les portes du purgatoire, 
après avoir tracé sept fois la lettre P sur son front respec- 
tueux. Cette lettre mystérieuse représente les sept péchés 
capitaux, qui vont être tour à tour expiés dans les sept en- 
ceintes successives du vrai purgatoire. Ce n'est qu'après en 
avoir été pleinement purifié que le poète pourra être admis 

au paradis. 

Fa' che lavi, 

Quando se' dentro, queste piaghe (7). 

(Purgatoire, ch. ix, terc. 38.) 

Appartenant au tiers ordre de Saint-François, qui, à cette 

(1) Purgatoire, ch. ne, terc. 26. 

(2) Summ. theoL, suppl., quest. 6. 

(3) M, suppl., quest. 2, 3, 4, 5. 

(4) /d., suppl.. quest. 12, 13, 14, 15. 

(5) Jd., suppl., quest. 17, 18, 19. 

(6) Id., suppl., quest. 16. 

(7) Fais en sorte» quand tu seras entré, de laver ces taches. 
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époque, exerçait en beaucoup de lieux le saint ministère, 
Dante donne à l'ange gardien du Purgatoire les couleurs 
cendrées de l'habit franciscain que lui-même avait porté 
quelque temps vers la fin de sa jeunesse (*). Il met dans ses 
mains deux clefs : l'une d'or, venant de Dieu, et qui marque 
l'autorité requise pour pouvoir absoudre (2); l'autre d'argent, 
venant de l'homme et qui marque la science nécessaire au 
prêtre pour exercer son redoutable ministère (3). Au moyen 
de ces deux clefs, la porte fut ouverte au poète, c'est-à-dire il 
reçut l'absolution jubilaire avec toutes les dispositions vou- 
lues de Dieu et de l'Eglise W. Aussi, ajoute-t-il, grande fut 
ma joie et grand mon contentement. 

Si chio fui con tente W. 

(Purgatoire^ ch. jx, tcrc. 40.) 

Let poète-théologien résume ici tout ce qui a rapport an 
sacrement de pénitence, et n'oublie pas même d'indiquer 
l'origine divine de ce sacrement, que les novateurs du 
seizième siècle ont voulu rapetisser à des proportions hu- 
maines. 

Da Pier le tengo(6). 

{Purgatoire^ ch. ix, terc. 43.) 

De Pierre je tiens ces clefs... Ces mots très significatifs 
sont la traduction fidèle des fameuses paroles de Jésus- 

(1) D'après Francesco di Bartolo, qui expliquait U Purgatoire à l'univer- 
silé de Pise en 1395, on croit que Dante, à peine sorti de radolescence, porta 
quoique temps l'habit de Frère mineur de Saint-François. Lors même que ce 
fait singulier ne serait point attosté par ses plus anciens commentateurs, on 
en trouverait plus d'une trace dans son poème, où il semble rappeler le cor- 
don qui lui avait autrefois ceint les reins. Aussi, dans les plus anciennes 
peintures de son pèlerinage, est-il toujours représenté vôlu de la robe de Cor- 
delier. Ce costume traditionnel est aujourd'hui classique. H est certain d'ail- 
leurs que Dante a voulu mourir sous le froc do Saint-François. N'était-ce pas 
un souvenir de sa première vocation ? 

(2) Summ. theol., suppl., quesl. 17. 

(3) Jrf., suppl., quost. 17, art. 3, et quest. 18, art. 4. 

(4) Id., 3a pars, quest. 86, 87, 88, 89, et suppl., quest. 5 ol 10. 

(5) Et je me sentis content. 

(6) Je les tiens de Pierre. 
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christ a saint Pierre : Tibi dabo claves regni cœlorum,..Quod' 
cumque liganeris erit ligatum; quodcumque solveris^ erit solu- 
tum.,. Ces mots éminemment dogmatiques sont aussi la ré- 
futation anticipée des grossières erreurs de Lulhor par rapport 
au sacrement de pénitence (' . 

Après cela, qu'on ne vieinie plus nous dire que le vieil 
Alighieri est un précurseur de la réforme. Il y a de par le 
monde deux sortes de réformateurs. Les uns se proposent de 
corriger les hommes en respectant les institutions. Si je ne 
craignais d'emprunter un mot à la langue politique, je les 
désignerais sous le nom de conservateurs. On peut encqre 
les appeler des réformateurs moralistes. Il en est d'autres 
qui, désespérant d'améliorer les mœurs, s'attaquent aux ins- 
titutions mêmes et font effort pour les renverser. Ce sont les 
réformateurs radicaux et révolutionnaires. Ces deux classes 
d'hommes, qui semblent se proposer un même but, un même 
objet, le bien de l'humanité, diffèrent tellement dans le choix 
des moyens que, s'ils existent simultanément, ils se livrent 
des luttes acharnées et s'envoient de réciproques malédic- 
tions. 

Il y a donc entre Dante et Luther la même distance qui 
sépare saint Bernard d'Arnaud de Brescia, Gerson et Cle- 
mengistle Wiclef et de Jean Hus. Les uns sont jaloux de 
l'honneur de l'Eglise et adressent à ses représentants officiels 
de respectueuses observations pour les faire revenir de leurs 
fautes ou de leurs erreurs. Les autres, pour mieux extirper 
les abus de cette même Eglise, voudraient l'anéantir com- 
plètement et faire prévaloir partout leurs caprices ou leurs 
volontés. 

Pendant que Dante met dans la bouche de l'ange Texpo- 
sition si poétique de tout ce qui constitue le sacrement de 
pénitence, Virgile ne dit pas un mot, lui qui jusqu'ici était 
le premier à parler aux ombres et souvent faisait lui-même 

(1) Vçir Saint Thomas, Optisc. II, quest. 146. 

9 
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tous les Irais de la conversation. Ce mutisme affecté ne doit 
pas nous étonner, car le poète a soin de nous dire, au com- 
mencement du ix*" chant : « Lecteur, tu vois comme la ma- 

4 

tière de mes chants s*élève et s'ennoblit; ne sois «pas étonné 
si je la soutiens avec plus d'art. » 

Lettor, tu vedi ben com'io innalzo (0. 
(Purgatoire, cb. ix, terc. 24.) 

C'est le paulô majora canamus de Virgile. Nous pourrions 
dire ici le valdè majora f^), car déjà nous sommes entrés dans 
un monde tout surnaturel, où la raison doit se taire pour 
faire place à la révélation. 

Dante et son guide voient s'ouvrir devant eux cette porte 
sacrée par où le vice n'a jamais pu passer, et ils pénètrent 
enfm dans cet étroit royaume où les larmes^et les douleurs 
sont fertiles. Le premier bruit qui frappe leurs oreilles, c'est 
une harmonie grave, un concert de voix lentes et douces qui 
chantent le Te Deum laudamus^ hymne de sainte jubilation et 
de pieuse reconnaissance. Ce cantique de joie exprime par- 
faitement les sentiments intimes de ces âmes à la vue d'un 
nouveau frère qui vient grossir leur rang et unir ses prières 
aux leurs. Ces chants mélodieux, ajoute le poète toscan, re- 
muaient délicieusement mon âme, comme ces hymnes qui 
sortent du fond du sanctuaire, se mêlant aux sons prolongés 
de l'orgue sacré. Les allusions fréquentes du poète par rap- 
port au culte divin ou à la liturgie nous prouvent qu'au mi- 
lieu de ses malheurs et de ses épreuves, Dante allait souvent 
se reconforter aux pieds des saints autels, prêtant une oreille 
attentive aux chants sacrés et cherchant à saisir le sens des 
plus modestes cérémonies de l'Eglise (3). 

(1) Lecteur, tu vois comme j'élève la matière de mes chanta. 

(2) Summ. theol., la pars, quest. 1, art. 2, 3, 4, 5 et 6. . 

. (3) On raconte que c'est en priant sous les gracieuses voûtes oM. âfMlâ. 
AMDà4fiQ9^t que l'illustre compatriote do Dante, Galilée, eut le pressen- 
timent d'une des plus grandes lois du monde physique, à la vue d'un lustre 
qui ^e balançait dans l'espace. 



- 131 - 

t)ahs le premier cercle où les poètes arrivent par un sen- 
tier tournant et scabreux, les ûmes qui furent orgueilleuses 0) 
gémissent sous le poids d'énormes fardeaux dont la lourde 
masse les courbe jusqu'à terre. Leurs regards ne rencontrent 
partout sur le pavé et le flanc de la montagne que des sculp- 
tures représentant des exemples d'humilité w. En voyant la 
punition des superbes, le poète se demande avec étonnement 
de quoi Thomme peut se glorifier au point que, dans sa folle 
admiration, il oublie entièrement sa condition, ce qu'il est, 
ce qu'il sera, alors surtout qu'après sa transformation il 
comparaîtra devant la justice divine. 

O superbi cristian, miseri, lassi, 
Ghe, délia vista délia ment&.inferini, 
Fidanza avete ne ' ritrosi passi ! 

Non v' accorgete voi, che noi siam vermi 
Nati a formar V angelica farfalla, 
Ghe vola alla giustizia senza schermi? 

Di che r anime vostro in alto galla, 
Poi siéte quasi entomata in difetto, 
Si come verme, in cui formazion falla (3) ? 
(Purgatoire, ch. x, terc. 41 et suiv.) 

Dante proclame ici une grande vérité morale. Toutes les 
fois que l'homme se regarde attentivement, son vide l'effraie : 
l'être a fui de toutes parts... Qu'est-il donc cet homme si or- 

(t) Summ. theoLy la 2», quest. 84, art. 2; 2a 2», quest. 131. 132, 161 et 
162. 

(2) La péaitenco suppose l'horreur du mal et la connaissance du bien ; 
voilà pourquoi Dante met sous les yeux de ceux qui expient, les exemples 
des vices dont ils furent atteints, ainsi que les exemples de la vertu contraire. 

Voir les Commentaires sur saint Paul de saint Thomas, tome I, pages 128, 
213, 343, 483; tome II, pages 129, 307, 375, 402 ; tome III, page 138. {EdiXio 
Leodii, Paris, chez Lagny.) 

(3) chrétiens superbes, misérables et faibles, qui, perclus des yeux de 
Tentendement, vous fiez à vos pas qui vous font rétrograder I 

Ijfe vous apercevez-vous pas que nous sommes des vers, nés pour former 
le papillon angélique qui vole sans défense à la justice de Dieu? 

Pourquoi votre esprit se drosso-t-il comme le coq? Vous n'ôtes que des 
insectes défectueux, des vers dont la formation est avortée. 
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gueilleux de lui-même? Une ébauche de ver? Moins que 
cela : une ombre? Moins que cela (0 : le rêve d'une ombre ?*)? 
Moins que cela encore. « Oh! que nous nç sommes rien î » 
s'écrie Bossuet sur ce sujet, laissant l'esprit humain cher- 
cher au-dessous du Rien même un néant plus profond. Le 
contraste de ce néant avec Torgueil de l'homme est surtout 
ce que Dante s'attache à faire ressortir aux lieux où cet or- 
gueil reçoit son châtiment. Ces morts au milieu desquels il 
chemine s'étonnent de voir un vivant. L'un d'eux, Oderisi, 
le célèbre peintre en miniature, fait de sérieuses réflexions 
sur la vanité des artistes. — Votre renommée, dit-il à Dante, 
votre renommée a le sort de Therbe qui nsdt et se flétrit : 
celui qui la fait croître sait aussi la décolorer! 

La vostra nomioanza è color d' erba, 
Ghe vicne e va : e qnei la dïscolora, 
Per cui ell' esce délia terra acerba i3). 
(Purgatoire^ ch. xi, terc. 39.) 

Oderisi ne dit point noti-e, mais bien votre renommée. 
Qu'est-ce pour lui maintenant que la gloire terrestre, si fu- 
gitive et si vaine? Dans ce lieu d'expiation, où il se purifie 
avant de monter ver? Dieu '*'. h' monde qu'il a quitté ne le 
loii<:lje plus. Il le voit aiii^i que ]•* verrait un haliitaiil ii\uie 
autre sphère, sans jiassiun et sans ilhic-ion. avec nno pitié 
calme ; et ce calme au milieu de souffrances désirées, aimées 
comme la condition nécessaire d'un bien infini^ forme le ca- 
ractère principal de l'état des âmes en cette région intermé- 
diaire. 

(i) Écriture sainte : Ecclésiastique, Job et Isaïe. 

(2) Pindarc. — Consulter aussi saint Bernard, de Consid. — Saint Aug^stin^ 
Ef. 59 et 65; sermon I sur la montagne; de Civit. Dei^ v et xiv; Traité de la 
nature et de la grâce, ch. xxxiv; Conf.,'u. — Saint Grégoire, Morale, ch* 
XXXIV. — Cicéron, de Offic., i. — Aristote, EUi., i et m. 

(3) Votre renommée a la couleur de l'herbe qui vient et passe, et celui qui 
lui ôte sa couleur est le môme qui la fait sortir verte de la terre. 

(4) Saint Thomas, Opiuc. Il, quesl. 181 et 182; Opusc.JJI, quest. 9, (Vives, 
tome I.) — Id., Comment, sur saint Paul^ tome I, pages 323 et 325. (EdiUio 
LeodU,J 
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Le second cercle sert à la purification des envieux (0. Il 
n'y a là ni sculptures, ni gravures. Le mnr et le pavé sont 
unis ot d'nue roiilfiir livide. Les onihrps v sont vfHiiPs d'im 
vil silice, la paupière pemn» et cousue avec un lil «le ter, 
s'appuyant l'une contre l'autre, comme de malheureux aveu- 
gles qui mendient à la porte des églises et tâchent, par leur 
attitude, d'exciter la compassion des passants. Une de leurs 
peines est de chanter sans cesse les litanies des saints qui 
turent si éloignés de la jalousie, et de n'entendre autour 
d'elles que des paroles imprégnées de charité, vertu si oppo- 
sée aux incroyables bassesses de l'envie (2). 

Du cercle des envieux, Dante monte en celui où la colère 
est sévèrement châtiée (3). Ceux qu'y retient la justice divine 
sont plongés dans une fumée épaisse et acre qui ne laisse 
rien voir et ne permet pas même aux yeux de s'ouvrir. Ils 
chantent une hymne de paix, ÏAgnus Dei, pour expier leurs 
fureurs d'autrefois. Parmi ces ombres plaintives, le poète 
rencontre celle d'un ami. A l'occasion des maux de l'Italie 
et de la corruption des temps qu'ils déplorent tous les deux, 
l'ombre, accédant au désir de Dante, explique la cause de 
tous ces désordres sociaux, et pour cela remonte jusqu'au 

(1) Summ. theoL, la 2», quesl. 84, art. 4, et 2a 2œ, quest. 36, art. 4. — 
Job, V, 2; EpUt. ad GaL^ v, 26 ; / orf Cor., xiv, I. — Voir aussi saint Au- 
gustin, de'Virg.^ ch. xxxi. — Saint Grégoire, Moral., ch. v, xiii et xxxi. — 
Boëco, passim. — Aristote, Reth.., ii; Eth.^ ii. — Virgile, jEnéide, vu; Ho- 
race, Epist. II, I. — Ovide, Met., ii. 

(2) Summ. theol., la 2», quest. 4; 2a 2», quest. 23, 24, 25, 26, 27, 28, et 
quest. 114; suppl., quest. 71 et 99. — Saint Thomas, Commentaires sur saint 
Paul, tome I, pages 233, 274, 323. (Editio Leodii, Paris, chez Lagny, rue 
Garancière). — Voir aussi saint Augustin, fie Civit. Dei, liv. IV, Vin,XV.— 
Genèse^ viii. — Convito, iv. 

On n'a rien inventé contre les torts du capital que Dante n'eût déjà dit et 
qu'on n'eût dit avant lui. Mais ce qui fait la supériorité de Dante sur nos mo- 
dernes socialistes, c'est qu'il a cherché le remède a l'inégalité des conditions 
non dans le matérialisme, mais dans les doctrines spiritualistes et chrétiennes 
qui mettent au-dessus de tout les biens du ciel. 

(3) Saint Thomas, Comment, sur saint Paul, tome I, page 484; tome H, 
pages 330-334; tome III, page,'177. (Editio Zeocfu, Paris, chez Lagny.) — Summ. 
Ihenl., ta 286, quest. 46, 47, 48, et 2a 28e, quest. 157, 158, 159. 
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principe du mal que Ton ne doit point chercher dans Fin* 
flui-nce des astres, mais dans le libre arbitre de l'homme, 
qui ne se laisse point diriger par les lumières de la raison. 

Vol che vivete, ogni cagion recate 
Pur saso al cielo, si corne se tntto 
Movesse seco di necessitate. 

Se cosi fosse, in voi fora distratto 
Libero arbitrio; e non fora ginstizia 
Par ben letizia, e per maie aver iatto. 
. Lo cielo i vostri movimenti inizia : 
Non dico tatti; ma, posto ch' io'i dica, 
Lnme v' è dato a bene ed a malizia. 

£ libero voler ; chè se fatica 
Nelle prime battaglie col ciel dnra, 
Foi Yioce tatto, se ben si notrica (<). 

(Purgatoire^ ch. xvi, 1ère. 23 el suiv.) 

En comparant ces vers austères et didactiques aux cha- 
pitres Lxxiv et Lxrv de la Somme contre les gentils^ livre III, 
on remarque avec plaisir que le disciple de Virgile devient 
de plus en plus le disciple assidu de saint Thomas d'Aquin, 
dont il reproduit les hautes théories. Écoutons, en effet, 
l'Ange de l'école : Sciendum est quod, licèt corpora cœlestia 
direct intelligentix nostrœ causse esse non possint^ aliquid ta- 
men ad hoc operantur indirecte. Licèt enim intellectus non sit 
virtus corporea^ tamen in nobis intellectus operatio compleri non 

(1) Vous qui vivez, vous reportez toute cause au ciel, comme si toute chose 
se mouvait nécessairement par lui. 

S'il en était ainsi, le libre arbitre serait détruit en vous, et il n'y aurait pas 
de justice à recevoir, pour le bien la joie et pour le mal la douleur. 

Le ciel aide le commencement de vos mouvements, mais je ne dis pas de 
tous; mais en supposant que je le dise, sa lumière vous est donnée pour dis- 
tinguer le bien et la méchanceté. 

On vous a donné aussi le libre arbitre, qui, si on l'emploie dans les pre- 
miers assauts, peut résister aux influences célestes, et qui, par suite, si on 
l'entretient bien, est vainqueur de tout. 

Voir Summ. theol., la pars, quest. 82, 83; la 2», quest. 9, art. 5; quest. 
13 et 14.. — Id., Optuc. Il, quest, 128, 139. ~ Saint Thomas, Comment, sur 
saint Paul, tome II, page 176. (Edilio Leodu, Paris, chez Lagny, rue Goraa- 
cière.) 
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potest sine operatione virtutum corporearum, (lxxiv, 9.) Cor- 
pora cœlestia non agunt directènisi in corpora. . . (lxxv, 8.) NuUa 
virtus datur alicui rei frustra, Homo autem habet virtutem ju- 
dicandi de omnibus quse per ipsum operabilia sunt; quod quidem 
frustra esset, si electio nostra causaretur a corporibus cœlestibus^ 
et non esset exislens in nostra potestale. Non est igitur possibile 
quod^ corpora cœlestia sint causae electionisnostrx, (lxxv, 9.) (*^ 

Ne soyons pas étonnés de voir le plus grand docteur du 
moyen-âge et Dante après lui s'arrêter à combattre indirec- 
ment TastroJogie judiciaire, erreur funeste léguée au moyen- 
âge par le paganisme expirant et favorisée par la diffusion 
des livres arabes. Quiconque a lu l'histoire des premiers siècles 
de TEglise et des siècles qui les ont suivis doit savoir avec 
quelle opiniâtreté excessive les peuples s'attachent aux doc- 
trines religieuses et ce qu'il en coûte aux masses ignorantes 
pour sortir de leurs superstitions. Alors nous serons moins 
sévères pour le moyen-âge et nous jugerons avec plus d'in- 
dulgence, j'allais presque dire avec plus de justice, une épo- 
que où le christianisme, au lieu d'abuser de la victoire, était 
encore dans tout le péril et tout l'effort du combat. 

Dans le cercle des envieux, Dante, qui aime à sonder les 
origines de toute chose, nous avait dit que la jalousie pro- 
vient d'un amour exagéré pour les biens périssables et d'une 



(t) Dicn que les corps célestes soient incapables de produire directemeril 
en nous la pensée, ils y coopèrent cependant d'une manière indirecte. En 
effet, quoique l'intelligence ne soit pas une faculté inhérente à un corps, il 
n'en est pas moins vrai que ses opérations ne peuvent se réaliser complète- 
ment sans le concours des puissances corporelles, que les astres ont la vertu 
de modifier plus ou moins, selon les tempéraments. (GIi. lxxiv, n* 9.) 

Les constellations célestes n'agissent directement que sur les corps. Si 
donc elles sont la cause de nos élections, c'est qu'elles agissent sur nos corps 
ou sur les objets extérieurs qui nous touchent de près. (Ch. lxxv, n* 8.) 

Aucune faculté n'est donnée en vain à un être. Or, l'iiomme possède la 
faculté de porter son jugement et de réfléchir sur toutes les opérations dont 
il est l'auteur. Mais cette faculté lui serait inutile si nos élections étaient pro- 
duites par les corps célestes sans dépendre de nous. Donc, il répugne que les 
astres soient la cause et le principe de nos élections. (Ch. lxxv, n* ^,) 
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indifiërence marquée pour les biens du ciel(^>. Ici, recher- 
chant pncore la cause et la source de la dépravation générale 
tli! Jiioiid'*. il la îr«»iiv^ »lai:* ie m^hii^ *\^^ l»)i> divine?., inê- 
pri? venant ^urlijut lie la paiî »i»^ «;eux qui devraient donner 
le bon exemple aux peuples. ;Jusqu'ici Dante est d*accord 
avec les papes, les- conciles et les plus grands saints du 
moyen-âge.) -^ Mais nous ne partageons nullement ses in- 

(1) Voir saint Grégoire, saint Augustin. Boêœ et le ComvUo, paasiin. — Saint 
Thomas, Comment, tur saint PauU tome I, page 128; tome m. page 106. 
(Editio LeodU, Paris, chez Lagny.) — L'abbé Castan, docteur en théologie, 
Union de la religion H de la morale^ liv. m et IV. 

(2) Consulter le Dictionnaire des conciles de Migne, tomes I et n, fKimai, 
douzième, treizième et quatorzième siècles. — Lire le chapitre xn de la Fie 
de saint Bernard, par Th. Ratisbonne ; la préface de la Fie de fot'jil Doaiiiit- 
çue, par Lacordaire ; les Lettres de sainte Catherine de Sienne et sa Fie, écrite 
par Chavin de 3falan, par le bienheureux Raymond de Capoue et par le Père 
Capecelalro. — Voir aussi la Vie de saint Pierre Damien^ écrite par le Père 
Capecelatro de l'Oratoire de Naples. (Librairie Barbera, à Florence.) La pré- 
face de la Vie de sainte Elisabeth, par M. de Montalembert. — Voir la Lettre 
pastorale de Mgr Plantier sur saint Bernard et son livre de Considérât. , 
adressé au pape Eugène, tome II( des OEwores complètes, page 285. 

Dans tous les temps, les auteurs chrétiens se sont clairement expliqués sur 
toutes choses, sans croire jamais causer du scandale aux fidèles ou du dom- 
mage à l'Eglise catholique. 

Les peureux, a-t-on dit, sont les plus grands ennemis de l'Eglise; aussi, 
nous plaignons sincèrement ces honnêtes gens timides qui ne veulent jamais 
envisager en (ace certaines questions, certaines figures de l'histoire ecclésias- 
tique et qui les cachent sous un voile épais dont ils ne voudraient pas même 
soulever les bords, craignant de découvrir des horreurs... Nous ferons donc 
observer à ces gens-là que de nos jours leurs prudence est inutile et que 
leurs précautions prévoyantes n'ont pas le moindre résultat. Sans eux, mal- 
gré eux, toutes les questions religieuses, même les plus délicates et les plus 
formidables, sont soulevées, agitées, tranchées d'une manière déplorable par 
des hommes qui se croient instruits et qui ne savent pas un mot de théolo- 
gie. 

Les questions d'histoire ecclésiastique, ignorées jadis du vulgaire, ont 
quitté depuis longten^is la retraite silencieuse des cloîtres et des académies. 
Elles sont dans les rues, sur les places publiques, dans les revues et les jour- 
naux, véritables carrefours de la littérature. 

Ce qui est essentiel pour nous catholiques convaincus, c'est de savoir dis- 
tinguer les doctrines et les hommes. La religion de Jésus-Christ, dont le 
centre est à Rome, traverse depuis dix-huit siècles le temps et l'espace, tou- 
jours une, toujours sainte, toujours animée par le soufQe des apôtres; mais 
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vectives, par trop gibelines^ contre Tintervention des pontifes 
romains dans les affaires temporelles des rois et des peuples 
an moyen-age »'. 

Le leggi son : ma clii pou inaiio ad pssp? 
Nulle : perô che '1 pastor che précède, 
Ruminer puô, ma non ha V unghie fesse. 

Per che la gente, che sua guida vede 
Pure a quel ben ferire, ond'eir è ghiotta, 
Di quel si pasce, e più oltre non chiede. 

Ben puoi veder che la mala condotta 
È la cagion che '1 mondo ha fatto reo, 
E non natura che in voi sia corrotta. 

Soleva Homa, che'l buon mondo feo, 
Duo soli aver, che V una e V altra strada 
Facean vedere, e del mondo e di Deo. 

L' un P altro ha spento, ed è giunta la spada 
Col pastorale : e P un colP altro insieme 
Per viva forza mal convien che vada (2). 
{Purgatoire, ch. xvi, terc. 33 et suiv.) 

les hommes qui se disent les disciples ou les représentants de cette religion 
divine ne sont pas toujours à la hauteur de leur sublime vocation. Les sacre- 
ments de ha/ptême et d'ordre ne conférant pas l'impeccabililé, ces hommes 
font parfois des chutes» môme des chutes graves; mais on aurait grandement 
tort de faire rejaillir sur toute une société religieuse la faute d'un ou de plu- 
sieurs de ses membres. l\ suffit d'avoir un peu de raison, de bon sens et 
d'équité naturelle, pour savoir et pour admettre que les fautes sont person- 
nelles. 

(1) Consulter le tome III de V Histoire ecclésiastique classique de Darras ; 
Pouvoir du pape au moyen-âge^ par M. X., directeur au séminaire de Saint- 
Sulpioe (Lecoffre) ; Blanc, Hist. ecclésiast. , tome II ; Traité du pape, par Joseph 
de Maistre ; Vie de saint Grégoire^ par Voigt ; Tableau des institutions et des 
mœurs au moyen-âge, par Frédéric Hiirter ; préface de lu Vie de saint Pie F, 
par M. le comte de Falloux; Histoire de Boni face VIII ^ par Luigi Tosti, tome 
n, livre VI, page 43, et surtout pages 436 et 437 (édition Vives) ; Défense de 
V Eglise, par l'abbé Gorini, tomes II et III. — Voir le respect de Dante pour 
Rome et le pontife romain dans le Convito (édition de Venise, page 200) ; de 
Monarchiâ (édition de Venise, page 96). 

(2) Les lois existent, mais qui offre sa main pour elles? Le pasteur qui pré- 
cède le troupeau peut ruminer, mais il u'a pas les ongles fendus. 

C'est pourquoi toute la bande voyant son guide se nourrir des choses dont 
elle est gloutonne, s'en repaît et ne demande rien de plus. 
Tu peux bien voir que la mauvaise direction est la raison qui a ren<îu 
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Nous croyons, avec beaucoup d'auteurs graves et impar- 
tiaux, que, vu la barbarie de cette époque, vu l'ignorance 
générale et la rudesse des mœurs du cinquième au treizième 
siècle, cette intervention politique des papes dans le gou- 
vernement des cités et des royaumes fut en général un très 
grand bienfait, malgré certains abus de pouvoir assez rares. 
Nous croyons même, avec un profond penseur protestant, 
que les rois et les peuples modernes auraient évité beau- 
coup de guerres sanglantes et de révolutions désastreuses si, 
dans certaines circonstances, ils avaient eu l'heureuse pensée 
de soumettre leurs différends à l'arbitrage du Saint-Siège. 

Les commentateurs hétérodoxes de Dante se sont emparés 
avec bonheur de ce passage du chant xvi®, pour déclamer 
contre le pouvoir des papes au moyen-âge, et surtout contre 
l'abus qu'ils faisaient de leur autorité suprême. Userait donc 
temps d'être juste envers le Saint-Siège, et de replacer les 
événements du moyen-âge dans leur véritable jour. On a 
trop méconnu, je crois, le noble usage que les Souverains 
Pontifes faisaient de celle suprémalie civile^ que les peuples el 
le droit public de V Europe leur avait iiuensiblement conférée. 
On a mal interprété surtout la pensée éminemment catho- 
lique et chrétienne qui a toujours inspiré la politique des 
papes. Le but constant des Souverains Pontifes, aux douziè- 
me et treizième siècles surtout, le principe de leur ;résis- 
tance opiniâtre aux empereurs d'Allemagne, était la liberté 
de Rome,^de l'Italie et du monde entier. Qui ne le sait? (La 
liberté du monde est infailliblement compromise avec celle 
du chef spirituel des consciences.) 

Le rêve de la papauté au moyen-âge a toujours été l'ex- 
tinction de toutes les tyrannies ( princières ou populaires), 

le monde coupable, el que ce ii'csl pas la nature qui est corrompue en 
vous. 

Rome, qui améliora le monde, avait deux soleils, lesquels faisaient voir 
l'une el l'autre voies, celle du monde et celle de Dieu. 

L'un des deux soleils a obscurci l'autre. Le glaive a été uni au bâton pasto- 
ral: aiïjsi joint? dp vivo force, l'un ot l'autre doivent mal s'accorder, 
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et Témancipation morale de tous les peuples soumis à son 
influence et à sa juridiction. Ses efforts constants tendaient 
à réconcilier entr'eux les rois de la chrétienté, pour les faire 
marcher à la croisade et préserver ainsi l'Occident de la 
barbarie musulmane et du despotisme oriental. En s'oppo- 
sant ainsi à tous les oppresseurs de l'humanité, qui voulaient 
faire revivre le principe païen de la domination de la force, 
les papes travaillaient efficacement à l'avenir social de l'Eu- 
rope; ils l'enfantaient au prix des plus vives douleurs et des 
plus poignantes anxiétés. Si les successeurs de Pierre avaient 
eu le malheur de succomber dans cette lutte de plusieurs 
siècles, c'en était fait de la liberté des peuples.... L'humanité 
pouvait s'apprêter à recommencer des siècles de servitude et 
de désolation 

Dans ce terrible combat des deux puissances qui se heur- 
taient sans cesse (sacerdoce et empire), le Saint-Siège a 
toujours représenté ce qu'il y a de plus sacré et de plus per- 
manent en ce monde : la religion, le droit, la vérité, le 
bien , la justice , la liberté des consciences et le vrai 
progrès (*). 

Avec de tels éléments, malgré l'inégalité des forces mises 
en jeu, la papauté a constamment résisté avec gloire, et le 
poids du colosse allemand n'a pu l'écraser. La lourde épée 
tudesque est venue se briser contre la poitrine du successeur 
de Pierre, et l'égoïsme germain (dont Alighieri favorisait 
les aspirations sans le vouloir ), s'est vu forcé de se concentrer 
en lui-même pendant de très longs siècles (^). 

(1) Consulter le Dictionnaire des papes^ édition Migne, préface. 

(2) Quand on étudie sérieusement l'histoire du moyen-âge, oii no tarde 
pas à voir que les empereurs d'Allemagne n'ont jamais traversé les Alpes 
qu'avec des projets de conquête. A peine le blond chevalier teuton avait-il 
été élu empereur, qu'aussitôt la pensée d'être maître du monde, comme suc- 
cesseur de César, Tobsédait tout entier et excitait chez lui des idées propor- 
tionnées à cette gigantesque, mais trop imaginaire grandeur, que les guelfes 
lui contestaient en droit et que tous les gibelins sans exception lui refusaient 
en fait, quend ils le pouvaient sans crainte. Qu'importe? L'élu de YMle- 
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Dante parle donc le langage de la colère, du mensonge et 
de rinjnslice. qnand. oubliant re que rilalie etTEglise doi- 

vft\l îi hi [>olitiqn^ aiiti-fii«lpsi(iie *h^< fian*^*. il >'**rvïe dans 
iiti mouveiaeiit d indignation : 

Di' oggimai, che la Chiesa di Roma. 
Par confondere in se dao re^menti, 
Cade nel fango, e se brntta e la soma (O. 

fFurgatoire, ch. xvi, 1ère. 43.) 

Ce qui le rend aveugle et injuste, c'est la douleur de se 
voir exilé de Florence par un parti que les papes croyaient 
devoir appuyer de leur influence, en vue du plus grand bien 
de la chrétienté, sans approuver toutefois tous les actes ini- 
ques, capricieux et arbitraires dont ce parti pouvait se 
rendre coupable à Florence ou ailleurs. ( Hélas ! à toutes les 
époques, les partis ont bien moins aimé la liberté que le 
pouvoir!!!). 

Dans le quatrième cercle du purgatoire sont punis les 
paresseux, chez qui le désir du bien est resté sans effet (*). 
Leur supplice consiste en une course rapide, qui les emporte 
sans trêve ni repos. La nuit étant arrivée, Dante s'arrête, et 
Virgile lui démontre que, bonnes ou mauvaises œuvres, tout 
procède de Tamour, passion qui, bien ou mal dirigée, fait 
naître en nous des sentiments haineux ou aimants (3). 

magne partait avec ses cavaliers rapacos; il voulait être couronné par le 
pape dans cette Rome dont il désirait la gloire. \\ voulait recouvrer les droits 
de l'empire usurpés par les tyrans et les républiques, ou plutôt U voulait les 
vendre à de meilleures conditions et faire entrer dans ses coflTres une partie 
de l'argent que l'industrie entassait dans les villes et qui était d'une rareté 
extrême dans les cours des princes. Il voulait recueillir sur son passage des 
acclamations et surtout le fodro impérial, tribut onéreux que le César ger- 
main avait le droit d'exiger de toutes les villes italiennes médiatement su- 
jettes à son haut domaine. 

(1) Dis dorénavant que l'Ëglise de Rome, pour confondre en elle les doux 
gouvernements, tombe dans la fange et salit elle el sa charge. 

(2) Summ. tfieol, la 2», quest. 18-28; 2a 2aB, quest. 23-27 et quest 133 et 
138. — Saint Thomas, Commentaires sur saint Paul, tome III, pages 21. 49 
et 97. (Editio Leodii, Paris, chez Lagny.) 

(3) Lire en e^^tier les remarquables Thèses de M. Charles Charaux sur la 
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Les affections haineuses ou mauvaises sont expiées dans 
les trois premiers cercles (orgueil, jalousie, colère). La né- 
gligence à poursuivre les bons effets des affections légitimes 
est punie dans le quatrième cerrle, où nous sommes. 

Enfin, les affections du cœur, poussées à l'cxrè?, devien- 
nent de^ vices qui sont punis dans les trois cercles supé- 
rieurs du purgatoire (avarice, gourmandise, luxure). 

Né Creator né creatura mai, 

Figliuol, fu sanz* amore (*), 
naturale, o d' animo : e tu 4 sai. 

Lo naturale è sempre senza errore ; 
Ma P altro puote erra;* per malo obietto, 
per troppo, o per poco di vigore. 

,Mentre eh' egli è ne' primi ben diretto, 
E ne' secondi se stesso misura, 
Esser non puô cagion di mal diletto : 

Ma quando al mal si torce, o con piiî cura, 
con men che non dee, corre nel bene, 
Contra '1 Fattore adopra sua fattura. 

Quinci comprender puoi, ch ' esser conviene 
Amor sementa in voi d' ogni virtute, 
R H' ogni operazion che merta pêne (-). 

ipitrgatoire. rh. x:\ ii. len*. :»0 el siiiv.'' 



méthode morale el sur les principes de philosophie morale. (Paris, chez Du- 
rand; Grenoble, Faculté des lettres.) 

({) Summ. tlieol.f la pars, quest. 27, art. 5; quest. 35, art. 2; quest. 60, 
art. 1, 2, 3, 4 et 5; U 2», quest. 75 et 77. Id., Opusc. 11^ quest. 45-48. — 
Aristote, Eth.^ ix. — Saint Denys l'Aréopagite, de Div. nom., iv. — Saint 
Augustin, de Civ. Dei, xiv; Doct. chr., i, 23; Nat. bon., m et xxiii. — Con^ 
vUo, 1, il ; ni, 2. — Boëce, Cons. phiL, livre II, fin. — Banqtiet et Timée de 
Platon. — Comment, de Proclus sur le premier Alcibiade. — Consulter aussi 
la Philosophie thomistique d'Antoine Goudin, traduite par le Père Bourard, 
4* volume. * 

(2) Mon fils, ni Créateur ni créature ne furent jamais sans amour, soit na- 
turel, soit volontaire; tu sais cela. 

L'amour naturel fut toujours exempt d'erreur, mais l'autre peut errer par 
trop ou par trop peu de vigueur. 

Tant que cet amour est dirigé vers les biens premiers, ou se modère lui- 
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Quand l'euseigiiement ihé'jlyAiue. en France, aora subi 
l'heureuse transfonuaiioii i]ue lui souhaitent tous les esprits 
sérieux, cette théorie de Dante, sur l'amour perverti ou sur 
les sept péchés capitaux, aura certainement une place d'hon- 
neur dans tous les Traités de morale religieuse. Ce sera 
d'ailleurs revenir aux grands principes de l'Ange de l'école 
et de saint Augustin, qui ont profondément scruté le cœur 
humain et ses misères, l'un dans le quatorzième livre de la 
Cité de DUu^ l'autre dans la deuxième partie de la Somme 
Théologique, où il s'exprime ainsi : Quodlibet agens^ ex amore 
agit quodcumque agit, cùm ex intentione finis et boni opéra- 
tur^^'. Quelques pages avant, saint Thomas, citant saint Au- 
gustin, avait dit : Malx sunt istx passioiies animx, si malus 
est amor. Bonx. si bonus (^^ . 

Si les plus grands génies ont cru nécessaire d'approfondir 
la théorie des passions humaines et d'y consacrer plusieurs 
passages de leurs ouvrages, n'est-il pas regrettable qu'on ait 
supprimé un chapitre si important dans les théologies mo- 
dernes. Il me semble qu'à notre époque, une pareille (nnis* 

même dans son attachement pour les biens secondaires, il ne peat être l'oo- 
casion d'un plaisir mauvais; 

3fais quand il se tourne au mal, ou qn'U poursuit le bien avec pins oa 
moins d'ardeur qu'il ne faut, alors la créature agit contre son Créateur. 

De là tu peux comprendre que l'amour est en vous la semence de tonte 
vertu et de toute œuvre qui mérite châtiment. 

(t) Tout être libre fait par amour tout ce qu'il fait ; car il agit toujonis en 
vue du bien et de la fin. (Summ theot,, la 2«, quest. 28, art. 6, et U pars, 
quest, 20. 

(2) Une passion est mauvaise quand l'amour qui en est le principe est 
mauvais. Elle est bonne, quand elle procède d'un amour légitime et bon. 
(Summ. tlieol., U 2». quest. 24, art. 2, concl. , et art. 109.) 

Voir la Républ. de Platon, liv. VU, et son Banquet, tome YI de la tradudion 
de M. Cousin. — Philosophie de Platon exposée par M. .\. Fouillée, professeur 
à la Faculté de Bordeaux, pattim. — Philotophie de Malebranche exposée 
par M. Ollé-Laprunc, professeur au lyccc de Versailles, tome I, ch. iv et vni. 
— Conférences de Toulouse, par le Père Lacordaire, surtout la deuxième. — 
Consulter aussi les ouvrages des docteurs Âlibert, Frédault et Bélouino, sur 
les Passions^ et le ch. vi de l'excellent opuscule de M. Gbaraux, sur les Prin- 
cipes de la philosophie morale. (Paris, chez Durand, rue Gujas, 9.) 
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sion est très fâcheuse, car, depuis la lin du dix-huitième 
siècle, il existe en France des erreurs graves et même 
capitales sur la nature des passions, leur origine et leurs 
effets. 

La plus désastreuse, néanmoins, de toutes ces théories 
sensualistes, est celle qui consiste à nier le mal que ces 
passions renferment, quand on ne les soumet pas à l'empire 
de la raison et de la foi. Dante insiste donc ici avec énergie 
sur ce point capital de la morale chrétienne, et voilà pour- 
quoi le dix-septième chant du Purgatoire a un caractère 
d*importance et d'utilité que personne ne contestera. 

Pour être complet sur ce sujet éminemment pratique, le 
poète ajoute que tout amour qui veut rester honorable et 
vertueux doit chercher un objet digne de lui et capable de 
le ramener à Dieu, son principe et sa fin. Le Créateur, en 
effet, ne veut pas que nous nous laissions aller à toutes les 
impressions premières, mais il nous a donné la raison pour 
que nous sachions discerner les affections coupables des af- 
fections vertueuses (0, et supposé qu'un mauvais sentiment 
naisse tout à coup dans l'âme, nous avons toujours le pou- 
voir de le réprimer, grâce au libre arbitre qui préside à tous 

(t) Summ. tJœoL, la 2», quest. 8, 9, 10, 13, 14 et 15; quost. 114, art. 1. 
— Saint Augustin, de CivU, Dd, v. — Aristote, de Anima, m; Eth.^ i. — 
Consulter sur ces matières importantes le livre H do la Summajuris natura- 
lis universit écrit par M. Bonsa, de Nice, chanoine et professeur de philoso- 
phie à Perpignan sous Mgr Gerbet. — Voir les livres philosophiques de 
M. Charles Charaux, professeur à la Faculté do Grenoble. 

Les savantes dissertations qui remplissent la canticà du Paradis et les der- 
niers chants du Purgatoire sont une polémique ardente et vigoureuse contre 
les principales erreurs du moyen-àgc. Dante, indigné contre les sophistes de 
son temps, qui légitimaient toutes les affections du cœur humain, n'hésite pas à 
les couvrir do honte, en les appelant des aveugles et des insensés. Comme on 
le voit, la philosophie de l'attrait n'est pas neuve. Au treizième siècle, avec 
l'hérésie de l'Evangile éternel, on proche la réhablUtalion de la chair, le 
règne de l'amour et de la jouissance. Sachons que nos pères ont traversé les 
mêmes luttes que nous, et accoutumons-nous à considérer dans le passé 
les périls du présent, afin de porter un regard plus ferme sur l'avenir. 

(OZANAM.) 
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nos consentements, et qui est ainsi le premier, principe de 
nos mérites et démérites. 

L'animo, ch ' ô creato adamar presto, 
Atl ogjii oosH è mobilf» cIhî piar,o. 
Tusto clio (lai |>ia«pi'0 in atto <• (l<'siu. 

Oj'ti puotR apparer quant'r nascosa 
La veritade alla gente, ch ' avvera 
Giascuno amore in se laudabil cosa : 

Perocchè forse appar la sua matera 
Sempr' esser buona ; ma non ciascun segno 
E buono, ancor che buona sia la cera. 

Onde venga io intelletto uomo non sape, 
E de' primi appetibili P affetto ; 

Che sono in voi, si corne studio in ape 
Di far lo mêle : e questa prima voglia 
Merto di Iode o di biasmo non cape. 

Or perché a questa ogni altra si raccoglia, 
Innatav' è la virtù che consiglia, 
E delV assenso dé' tener la soglia. 

Quest' è 4 principio la onde si piglia 
Gagion di meritare in vol, secondo 
Che buoni amori, o rei accoglie e viglia. 

Color. ehe ragrionamlo andaro alfondo. 
S" accoiser d'esia imiala Jiberlate : 
Perù inoralità Jasciaro almoiido. 

Onde pognam che di necessitate 
Surga ogni amor, che dentro voi s'accende ; 
Di ritenerlo è in voi la potestate. 

La nobile virtù Béatrice in tende 
Per lo libero arbiltrio (*). 

(Purgatoirey ch. xviii, terc. 7 et suiv.) 

(l) Le cœur qui esL créé propre à aimer s'élance vers .toute chose qui lui 
plaît, ausâitôt qu'il se sent touché par l'attrait du plaisir. 

Or, tu peux voir combien la vérité est cachée à ceux qui affirment que tout 
amour est en soit une chose louable. 

Peut-être parce que sa matière leur semble toujours bonne ; mais toute em" 
preinte n'est pas bonne, encore que bonne soit la cire. 

D'où vient l'intelligence, l'homme ne le sait pas, non plus la pente de ses 
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Les principes tliéologiques exposés par Dante, dans ces 
premiers vers du dix-huitième chant, sont d'une importance 
capitale 0). C'est ici, nous osons le dire, le fondement du 
christianisme et de toute la morale évangélique. La précision, 
pour ainsi dire mathématique, qu'il met dans l'énoncé de sa 
thèse sur le libre arbitre, prépare de loin la solution des plus 
grandes difficultés de la théologie ascétique. 

Ainsi donc, l'amour, considéré en lui-même et comme 
simple mouvement de l'appétit irraisonnable, ne présente ni 
bien ni mal moral. On l'appelle alors l'amour naturel, car il 
a pour objet le bien en général ( ce qui est dans la nature de 
tous les êtres)... Omnia bonum appetunt (2). 

Mais si la volonté intervient et réagit sur les premières 
impressions, l'amour devient raisonnable ^3) et s'appelle di- 
lection W, parce qu'il suppose une élection préalable entre 
le bien et le mal. Or, cette élection, supposant le libre arbi- 
tre (*), donne lieu naturellement au mérite ou au démérite, 



premiers appétits, lesquels sont en nous, comme dans l'abeille la passion de 
faire du miel, et cette première volonté ne mérite ni blâme ni louange. 

Or, pour que tout dérive vers cette première volonté, en vous est née la 
vertu qui conseille (la raison) et qui doit se tenir sur le seuil du consente- 
ment. 

La raison est le principe d'où vous tirez occasion de mériter, selon qu'elle 
accueille ou repousse les bons ou les coupables amours. 

Les sages qui, en réfléchissant, sont parvenus au fond des choses, ont re- 
connu cette liberté innée, ils ont laissé au monde la morale. 

Donc, supposons que tout amour qui s'allume en vous surgit de nécessité, 
en vous aussi est le pouvoir de le réprimer. 

C'est la noble vertu que Béatrix appelle le libre arbitre. 

(1) Pour se faire une juste idée de la psychologie de Dante, qui est celle 
de saint Thomas d'Aquin, nous conseillons la lecture des pages 188-196 du 
deuxième volume des Commentaires du roi Jean de Saxe sur la Divine Comé^ 
die. Ce passage est intitulé : Skizze der psychologie des Thomas von Aquino 
zu gesang xvi-xvm des Purgatoriums. Jean de Saxe, qui se cache sous l'a- 
nonyme de Philaletès^ renvoie aux questions 6, 28 et 84 de la la 2œ. 

(2) Saint Denys l'Âréopagite, de Div. nomin., ch. iv. 

(3) Summ theol., la 2œ, quest. 26, art. 1. 

(4) Id., la 286, quest. 26, art. 3. 

(5) /d., la 2œ, quest. 13, art. 6. 

10 
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selon qu'elle est conforme ou non aux lumières de la droite 
raison (^K \ 

Dante, étonné lui-même de la profondeur et de Tenchal- 
nement de ces propositions, semble vouloir en faire hommage 
aux deux grands docteurs qui les lui ont inspirées, quand il 
s'écrie en terminant : 

Golor, che ragionando andaro al fonde, 
S'accorser d'esta innata libertate (2). 
(Purgatoire, ch. xviii, terc. 23.) 

Grâce à eux, ajoute-t-il, il y a encore une morale dans le 
monde, et les systèmes matérialistes ou épicuriens n'ont pu 
prévaloir dans les écoles : 

# 

Perô moralità lasciaro al monde (3). 
(Purgatoire, ch. xvm, terc. 23.) 

Ce qui prouve qu'à la base de toute théologie morale et 
ascétique doit se trouver une réfutation solide et approfondie 
des théories sensualistes qui mènent droit au fatalisme (^)« 

Les avares et les prodigues, qui sont punis au cinquième 
cercle, rampent sur leur poitrine ('*), les mains et les pieds 
liés, forcés de regarder la terre, où ils eurent toujours les 
yeux attachés pendant leur vie. L'un d*eux se fait connaître 
à Dante ; il lui apprend qu'il est le pape Adrien V (1276), 
dont l'âme fut d'abord trop attachée aux biens de ce monde, 
jusqu'à ce que, détrompé enfin des illusions de la vie, il 
n'eut plus d'amour que pour le ciel et ses impérissables tré- 
sors. Dante, en excellent catholique, s'agenouille avec respect 
devant une si haute majesté, et comme il commençait à 

(1) Summ. theol, la 2œ, quest. 14. 

(2) Les sages qui, en réfléchissant, sont parvenus du fond des choses, ont 
reconnu cette liberté innée. 

(3) Et ils ont laissé au monde la morale. 

(4) Voir V Apologie du christianisme, par Hettinger, tome I, ch. m et iv. 

(5) Summ. theol, 2a 2», quest. 117, 118, 119. — Saint Thomas, Comment, 
sur saint Paul, tome I, page 355; tome II, pages 337, 338, 437; tome III, 
pages 113, 395. (Editio Leodii,) 
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parler^ le pape l'interrompt de suite par ces mots : « frère ! 
relève-toi. Ne t'y trompe point. Je ne suis avec toi et tous 
les autres que le serviteur d'une même puissance. » 

Hispose. Non errar : conservo sono 
Teco e con gli altri ad una potestate (<). 
(Purgatoire^ ch. xix, terc. 45.) 

Quel contraste entre l'ancien état d'AdrienV, issu des Fieschi 
et des comtes de Lavagne, et son état présent, si digne de 
compassion. Naguère, c'était l'orgueil des grandeurs hu- 
maines, et maintenant, c'est l'égalité de la tombe. 

« Retire-toi, ajoute l'ombre; je ne veux pas que tu m'arrêtes 
davantage, car ta présence gêne mes pleurs et m*empêche de 
verser les larmes qu'exige ma satisfaction. » 

Vattene ornai : non vo' che più t' arresti ; 
Ghè la tua stanza mio pianger disagia. 
Gdl quai maturo ciô che tu dicesti W, 
(Purgatoire, ch. xix, terc. 47.) 

Ce mort illustre a laissé sur la terre une famille riche et 
puissante. 

En quoi cela le touche-t-il ? De ceux qui furent ses pro- 
ches, aucun ne vient présentement à son secours, aucun ne 
l'aidera de ses prières ï^), si ce n'est peut-être sa nièce Alagia, 
bonne de soi, pourvu que l'exemple des Fieschi ne la rende 
pas mauvaise. 

E questa sola m'è di là rimasa W. 
(Purgatoire, ch. xix, terc. 48.) 

Elle seule m*est restée la-bas ! Quelle tristesse dans ce mot 
simple et bref, qui termine lé récit du pape comme la vie se 
termine par la solitude, le sileijice et le vide ! 

(1) Gomme toi et les autres, je suis serviteur de la même puissance. 

(2) Maintenant, va-t'en : je ne veux pas que tu t'arrêtes davantage, car ta 
présente empêche les pleurs avec lesquels je mûris la satisfaction dont tu as 
paire. 

(3) Saint Thomas, Comment, sur saint Paul, tome I, page 526. (Ed, Leodiù) 

(4) Elle seule là-bas m'est restée. 
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Au moment où les deux voyageurs vont quitter le cercle 
des avares, le mont tremble comme s'il s'écroulait, et de 
toutes parts retentit ce chant de triomphe et de joie : 
Gloria in excelsis Deo ! 

Ce tremblement du mont annonce la délivrance d'une 
âme. Celui qui vient d'être arraché au lieu de l'expiation 
par la miséricorde divine est le poète Stace, avec lequel les 
deux pèlerins poursuivent leur route, eil conversant. Désor- 
mais Tauleur de la Thébaïde ne quittera plus le protégé de 
Béatrix, jusqu'à la fin du purgatoire. 

En montant au sixième cercle, où s'expie le péché de gour- 
mandise (*), Stace raconte comment il devint chrétien sous 
l'influence des vers prophétiques de Virgile et par la fré- 
quentation des martyrs sous le règne de Domitien. Tout à 
coup, un arbre mystérieux se présente au milieu du chemin, 
et interrompt l'entretien des trois poètes. Cet arbre est 
chargé de fruits doux et odorants. Une eau fraîche jaillit sur 
ses branches, à travers lesquelles une voix se fait entendre. 
Elle défend à tout mortel de s'approcher et célèbre en même 
temps d'anciens exemples d'abstinence et de sobriété, tirés 
de l'histoire profane, de FAncien et du Nouveau-Testament. 

Des ombres maigres et livides errent aux environs. L'as- 
pect et l'odeur des fruits, la fraîcheur du ruisseau font naître 
en elles une faim et une soif dévorantes qu'elles nepeufvent 
satisfaire. Quand les trois illustres voyageurs ont fini de par- 
courir le cercle où s'expie la gourmandise (*), un ange éblouis- 
sant de lumière descend du ciel, pour effacer un stigmate 
du péché sur le front du poète, et lui indiquer en même temps 
le chemin qu'il faut suivre pour pénétrer dans le septième 
et dernier cercle du purgatoire. 

En lisant cette canticà^ on aime à rencontrer presqu'â 
chaque instant une de ces radieuses figures d'anges que le 

(1) Summ, theol, 2a 28e, quest. 148, 149, 150, 155, 156. — Saint Thomas, 
Comment, sur saint Paul^ tome I, pages 227, 252, 257 ; tome U, page 54. 
(2)Id.j tome I, page 251. 
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poète multiplie à dessein sur les pas des élus et des prédesti- 
nés, pour nous montrer d'une manière visible les salutaires 
effets de cette protection que la'divilie Providence exerce sur 
eux pendant leur terrestre pèlerinage, protection qui les pré- 
serve des embûches du démon et qui les fortifie contre toute 
défaillance dans le rude sentier de la perfection (0. 

Cette croyance aux anges gardiens, dit Gjlinguené, est une 
des plus agréables et des plus poétiques de notre foi ; une de 
celles qui démontrent le mieux comment la beauté accom- 
pagne toujours la vérité dans les œuvres de Dieu. De tous 
les poètes profanes, Dante a été le plus éloigné de la maté- 
rialité et le peintre le plus expressif des œuvres de Dieu, soit 
dans l'ordre dé la nature, soit dans Tordre de la grâce (*). 

Dante, occupé dp ce qu'il vient de 'voir dans le sixième 
cercle, voudrait apprendre comment les âmes, qui n'ont 
aucun besoin de se nourrir, peuvent éprouver la maigreur 
et la faim, c'est-à-dire il voudrait savoir la nature de l'âme, 
sa manière d'être et sa destinée, quand le lien corporel est 
rompu par la mort (grands problèmes qui n'ont jamais laissé 
de repos à la pensée, surtout au moyen-âge). Cette fois, ce 
n'est plus Virgile ou la seule raison humaine qui va répondre, 
mais Stace, poète devenu chrétien, qui résoudra cette difii- 
cile question, dont le développement exige la connaissance 
de ce qu'il y a de plus ardu, de plus épineux et de plus subtil 
en médecine, en philosophie expérimentale et en théologie C^). 

La mission de Virgile, qui finit, et celle de Stace, qui com- 

(t) Summ. theoL, la pars, quesf. 110, 112. Saint Thomas, Comment, sur 
saint Paul, tome I, pages 169, 247. 

(2) &umm. theoL, U pars, quest. 50, 62. — Id., Op. II, quest. 75 ; Op. XV. 

(3) Voir saint Thomas, Swmm. conlr. gent., liv. H, quest. 56, 72, 79, 90. 
Summ. theol., la pars, quest. 75, 70, 77, 89, 90, 118, 119; suppl. quest, 70. 
1(1., Opusc, XLII, de potentils animée, tome V (éd. Vives). Id., Comment, sur 
saint Pauly tome II, page 44 (edilio Leodii) . — Consulter aussi la Philosophie 
*de saint Thomas, par Goudin, traduction de Bourard, tome II, 4* partie, 
pages 374-658; tome IV, page 394.' La Philosophie scolastique exposée et 
défendue par le Père Kleutgen, tome IV, ch. i-v. Du Composé humain^ par le 
père Liberalore (Lyon, Briday). La Vie dans Vesprit et dans la matière, i^s^v 
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mence, ont pour but de nous apprendre que nous touchons 
presque au pur domaine de la Foi représentée par 3éatriz. 
Pietro di Dante, un des meilleurs commentateurs de son 
père, prend bien soin de nous en avertir : Undè quùm sit hoc y 
videtur passus potiùs fidei et moralitatis quàm humarue rationîs. 
Ideà Virgilius^ id eit^ philosophia rationalis committit hoc Statio 
poetx christiano vel phMosophi» morali^ ut hoc décidât î^). Ben- 
nassutti semble traduire ces paroles, quand il dit : Stasio diventa 
corne un anello di congiunzione tra la ragiotie è la rivelazione. 

Donc, même quand Virgile aura disparu pour toujours (*), 
Dante ne sera pas totalement délaissé, car Stace restera avec 
lui jusqu'à la fin du trente-unième chant, pour ne le remet- 
tre qu'entre les mains de la divine Béatrix, image de la 
révélation, vers laquelle semblent aboutir tous les poètes 
et tous les philosophes de Tantiquité i^K 

Le flambeau de la raison humaine ne pouvant plus suffire 
à Virgile dans ces difficiles matières, Stace va éclaircir par 
une exposition savante et par d*ingénieux exemples com- 
ment les âmes séparées du corps peuvent être sensibles au 
plaisir ou à la douleur : 

Se t'ammentassi, coma Meleagro 
Si consumé al consumar d*un tizzo. 
Non fora, disse, a te questo si agro : 

E, se pensassi corne al vostro guizzoL. 
Guiza dentro allô specchio vostra image, 
Giô chepar duro, ti parrebbe vizzo W, 
(Purgatoire^ ch. xxv, terc. 8.) 

le Père Méric, de l'Oratoire. Thèse sur GuUlaufMde Champeattx ^ch, iv et vi^ 
chez Didier. 

(1) Les questions qui vont être agitées désormais dépendant plutôt de la 
foi que la raison, Virgile, symbole de la philosophie rationnelle, se fait un 
devoir d'en soumettre la décision au poôte Stace, qui représente ici la philo- 
sophie chrétienne. 

(2) Chant xxx. 

(3) Bossuet, Hist. unw. Nicolas, Études sur le Christ^ tome I. La Bible sans 
la Bible, par l'abbé Guenot. Martinet, Théol. dogm., tome I. Apol. du christ., 
par Hettinger, tome II, ch. xi. Laforôt, Dogmes cathoUques, \i^. X. 

(4) Si tu te rappelles comment Méléagre se consumo^à'^ mesure que se coi|^ 
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Après une soixantaine de vers élégants sur la reproduction 
de rhomme et sur le développement successif de la vie vé- 
gétative, sensitive, animale et intellectuelle, Stace revient 
aux comparaisons pour mieux exprimer sa pensée. 

£ perché meno ammiri la parola, 
Goarda'l caler del sol che si fa vino, 
Giunto all'umor che dalla vite cola. 

Tosto che il luogo li la circonscrive, 
La virtù informativa raggia intorno 
Cosi, e quanto nelle membra vive. 

E come V aère, quand *è ben piovorno, 
Per ràltniiraggio che'n lui si riflette, 
Di divers! color si mostra adorno; 

Gosi P aer vicia quivi si mette 
In quella forma, ched in lui suggella 
Virtualmente P aima che ristette. 
* £ simigliante poi alla fiammella, 
Ghe segueU fuoco là'vunque si muta, 
Segue alk) spirto sua forma novella. 

Perocchè quindi ha poscla sua panita, 
È chiamat' ombra : e quindi organa poi 
Giascun sentire insino alla veduta (0. 

(Purgatoire^ ch. xxv, terc. 36 et suiv.)- 

Voici maintenant, en quelques mots, le résumé de toute 

sumait un tison, cela, répondit-il, ne te serait pas si aigre à comprendre. 

£t si tu réfléchissais comme en faisant votre image glisser, elle glisse dans 
le miroir, ce qui te parait dur te paraîtrait mou. 

(1) Et afin que tu sois moins étonné de mes paroles, considère la chaleur 
du soleil, laquelle devient vin si elle s'unit à l'humeur qui coule de la vigne. 

Aussitôt que ce lieu l'enferme, la vertu informât! ve rayonne tout autour, 
de même et tout autant que lorsqu'elle vivait dans ses membres. 

Et comme, lorsqu'il est pluvieux, l'air, par l'effet des rayons du soleil qui 
s'y réfléchit, se montre orné de diverses couleurs; 

Ainsi l'air d'alentour prend la forme que lui imprime virtuellement l'âme 
qui s'y est arrêtée. 

Et semblable à la flamme qui suit Iq feu dans tous ses mouvements, la 
forme nouvelle va toujours suivant l'esprit. 

Enfin, comme c'est do cette forme que l'âme tient son apparence, elle est 
nommée oinbr^; ensuite elle organisa chacun des sens, jusqu'à celui d« la 

TUf, 
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la théorie de Dante sur Tétat de Tâme pendant la vie et 
après la mort. « Notre âme, dit-il, est à la fois une dans son 
essence et complexe dans ses opérations. En tant que rai- 
sonnable, elle émane directement de Dieu, dont elle est le 

souffle. » 

Lo Motor Primo a lui si volge lieto 
Sovra tanta arte di natura, e spira 
Spirito nuovo di virtù repleto (*). 

(Purgatoire, ch. xxv, terc. 24.) 

I 

MaisoutreTélément divin, notre âme possède encore un 
élément humain très actif, qu'elle s'est identifié au moment 
où le corps a été pleinement formé dans le sein maternel : 

Che ciô che truova attivo quivi tira 
In sua sustanzia : e fassi un' aima sola. 
• Che vive e sente, e se in se rigira W, 
(PurgcUoirCy ch. xxv, terc. 25.) 

Cet élément humain, actif et très subtil, a été puisé au 
cœur paternel, avec le sang qui doit servir à la génération, 
et il a une vertu essentielle qu'il conserve après s'être confon- 
du avec Tâme : cette vertu s'appelle informative (virtus 
informativa). 

Elle donne à tout l'organisme sa forme et son exquise 
sensibilité (3). 

Appliquée à l'embryon, cette force latente produit et fa- 
çonne les membres ainsi que les autres parties du corps; 
mais eUe a par eUe-môme et indépendamment de la matière 
tant de puissance et d'énergie, qu'après la mort elle peut 
communiquer à l'âme séparée une certaine forme qui la 
rend capable de sentir. Faute de matière, cette forme hu- 
maine n'est qu'une ombre, une simple apparence ; mais 

(1) Le Premier Moteur se tourne joyeux vers ce chef-d'œuvre de la nature, 
et lui inspire. un esprit nouveau tout rempli de vertu. 

(2) Cet esprit unit à sa substance ce qu'il trouve là d'actif, et il s'en formç 
une seule àme qui vit, qui sent et qui se retourne sur elle-même. 

(3) Summ. theol.^ la pars, quest. 118, art. |-3. 
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cette ombre est sensible, parce que la faculté de sentir est 
inhérente à ce principe vital et plastique, puisé, comme on 
Ta vu, au cœur paternel, au foyer même de la sehsibilité. 

Or si spiega, figliuolo, or si distende 
La virtù, ch' è dal cuor del générante, 
Dove natura a tutte membra intende (0. 
(Purgatoire^ ch. xxv, terc. 20.) 

Ainsi donc, comme végétative et sensible, l'âme, quoique 
dégagée du corps, voit rayonner autour d'elle la vertu infor- 
mative, de la même manière et avec la même proportion que 
dans les membres où elle vivait : 

Tosto chè il luogo li la circonscrive, 
La virtù informativa raggia intorno 
Cosî, e quanto nelle membra vive (*). 
(Purgatoire, ch. xxv, terc. 30.) 

Coriime raisonnable, l'âme conserve aussi ses plus hautes 
facultés, telles que la mémoire, l'intelligence, la volonté, qui 
ne peuvent s'éteindre et qui sont plus énergiques que jamais 
dans leurs opérations respectives. 

Memoria, intelligenzia e volontade 
In atto, molto più che prima, acute (3). 
(Purgatoire, ch. xxv, ter. 28.) 

Et voilà comment, sans nuire à l'unité de l'âme ( comme 
l'avait fait Averroës, en distinguant l'âme sensible de l'âme 
intellective), Dante, fidèle écho des saints Pères et de la 
scolastique, nous explique l'état d'une âme séparée de son 
corps et conservant toute sa sensibilité, sans avoir besoin 
d'organes. 

Saint Augustin et Origène se sont débattus longtemps 

(1) Tantôt s'élargit, mon cher fils, taiitôl se modèrô la vertu qui procède du 
cœur du père, et d'où la nature fait dériver tous les mcmhres. 

(2) Aussitôt que ce lieu l'enferme, la vertu informalive rayonne tout autour, 
de même et tout autant que lorsqu'elle vivait dans ses membres. 

(3) La mémoire, rintcUigence et la volonté ont, dans leur action, plus i|e 
subtilité qu'auparavant, 
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contre cette dii&culté, et ont fini par reconnaître que Tâme, 
après la mort, peut avoir la similitude d*un corps et de tous 
les membres corporels, puisqu en songe elle se voit aller, 
venir, s'asseoir, marcher, ce qui ne peut se faire sans possé- 
der au moins la similitude d'un corps. 

Quant à saint Thomas d'Aquin, il est plus sévère: dans la 
soixante-dixième question de son supplément, article 1^^ 
il ne veut point que l'âme séparée conserve les puissances 
sensitives, si ce n'est comme la racine contient l'arbre et le 
principe ses développements, de manière à pouvoir un jour 
déployer encore au dehors ces puissances animales et végé- 
tatives, si elle est de nouveau réunie à un corps. 

On peut donc dire que Dante, pour donner plus de vie à la 
poésie, s'est fait une opinion moyenne. Il emprunte à saint 
Thomas la notion de l'âme séparée, qui recueille ses puis- 
sances intellectuelles plus actives que jamais. D'un autre 
côté, comme poète et enfant du moyen-âge, il emprunte à 
Origène et à saint Augustin la notion de l'on^bre et du corps 
subtil (4). 

Quoique certains points de la thèse de Dante sur les âmes 
séparées soient très obscurs, très incertains et partant très 
discutables, remercions-le cependant d'avoir réservé, dans 
son poème, une si large place à la formidable question de 
notre destinée future, question toujours ancienne et toujours 
nouvelle, qui, de tout temps, a donné lieu aux plus irri- 
tantes controverses. Remercions-le aussi d'avoir écrit, contre 
Averroës et les épicuriens de son temps, ces beaux vers cités 



(1) Il poeta dà moto a quel corpo che 1' anima s' è formato d' aère, me- 
diarUe la virtù formativa; e per farci intendere com' egli aecondi i tnoti 
deir anima, reca la similitudino délia fiaramella che va ovunque si muove il 
suo jfuoco cïie la gonorô. Corne il fuoco ha per corpo la fiammelia, cosi il 
nuovo spirito ha per corpo l' aère : e come. non è il fuoco che segue la fiam- 
melia, ma la fiammelia che segue il fuoco, cosi non è lo spirito che segue il 
corpo aereo, ma il corpo aereo che segue lo spirito. Precisamente come av- 
viene auche dei vivenli, nei quali ô 1' anima quella che si muove, e che si tr9t 
4ietro il suo corpo. (Bennassutti.) 
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plu9 haut et que Varchi se glorifie d'avoir lus et relus mille 
fois avec un indicible plaisir : 

Apri alla verità che viené, il petto; 
£ sappi che si tosto, corne al feto 
L'articolardel cerebro èperfetto, 

Lo Motor Primo a lui si volge lieto 
Sovra tanta arte di natura, e spira 
âpirito nuovo di virtù repleto, 

Che ciô chè truova attivo quivi tira 
In sua sustanzia : e fassi un* aima sola, 
Che vive e sente, e se in se rigira (0. 

{Purgatoire^ terc. xxv, ch. 23 et suiv.) 

Après avoir ainsi devisé sur le profond mystère de la des- 
tinée humaine, les trois poètes arrivent au septième et der- 
nier cercle du purgatoire, où les âmes, dans le feu et la soif, 
expient le péché de luxure (*). Des chants, qui partent du 
sein des flammes, en faisant Téloge de la chasteté, appren- 
nent au poète que c'est en ce lieu qu'est puni le vice con- 
traire. Dante retrouve là plusieurs poètes de son temps, et 
un célèbre troubadour provençal qui se recommande à ses 
pri^recL 

Or se tu hai si ampio privilégie, 
Che licito ti sia Tandare al chiostro, 
Nel quale è Cristo abate del Collegio, 

Fàgli per me un dir di Paternostro 
Quanto bisogna a noi di questo mondo, 
Ove poter peccar non è più nostro (2). 
(Purgatoire, ch. xxvi, ter. 43 et 44.) 

Le poète florentin a traversé tous les cercles du purgatoire, 

(1) SiEu;he que sitôt que dans le fœtus l'articulaire du cerveau est achevé, 
Le Premier Moteur se tourne joyeux vers ce chef-d^œuvre de la nature, et 

lui inspire un esprit nouveau tout rempli de vertu ; 

Cet esprit unit à sa substance ce qu'il trouve là d'actif, et il s'en forme une 
seule âme qui vit, qui sent et qui se retourne sur elle-môme. 

(2) Maintenant, si tu as un si ample privilège, qu'il te soit permis d'entrer 
dans le cloître où le Christ est abbé du collège ; 

Dis-lui pour moi du Pater noster tout ce qui est uécessaire <j|£^ns ce monde 
où nous n'avons plus le pouvoir de pécher. 
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sans y être retenu en punition de ses fautes passées, mais il 
paraît qu'il n'avait pas toujours su préserver sa vertu des 
séductions du monde, puisqu'avec une bonne foi admirable, 
ramant passionné de Gentucca et de beaucoup d'autres se 
condamne ici lui-même à une purification spéciale, au milieu 
de ces flammes ardentes qui brûlent sans consumer. 

Qui puote esser tormento, ma non morte (0. 
(Purgatoire^ ch. xxvu, terc. 7,) 

Virgile Tencourage, en l'assurant que ce feu purificateur 
est le seul obstacle qui le sépare encore de la céleste Béatrix, 
c'est-à-dire de la contemplation des choses célestes et divi- 
nes ï*). 

Soutenu par ses deux amis, Stace et Virgile, Dante se 
décide à franchir ce pas difficile, et il est reçu à la dernière 
porte du purgatoire par un ange du ciel, qui lui dit avec un 
doux sourire : Venite, benedicti patris mei ! (Venez, les bénis 
démon père!) i^) 

Ici, le chemin, quoique toujours escarpé, cesse d'être 
tortueux(*). Ils s'arrêtent pourtant quelques heures, afin d'at- 
tendre le lever du soleil (s). Dante, endormi, voit en songe 
ce qui lui arrivera le lendemain : une figure symbolique lui 
apparaît, comme type de la vie active(^), au milieu du paradis 
terrestre. C'est Lia, occupée à cueillir des fleurs et à tressser 
une élégante guirlande (bonnes œuvres). Lia lui parle de ses 
goûts laborieux et ajoute que Rachel, type de la vie contem- 

(1) Ici on peut trouver un tourment, mais non la mort. 

(2) Saint Thomas, Opusc. III ^ quest. 9. • 

(3) In ministerium missi angeli proptcr eos qui haereditatem capient sa- 
lutis. (Hebr.yi, 14.) 

(4) Fin de la voie purgative, derniers efforts de la volonté, qui renonce au 
mal pour toujours. 

(5) Splendeurs de la voie illuminalive qui commence. 

(6) Summ. theoL, 2a 2œ, quest. 181. 

D'après Pielro di Dante, Lia simboleggia la vUa attiva. D'après saint Au- 
gustin, Liaoperatur, Rachel requiescit. fConsid. evang.^ liv. I, viu.) 
Voir aussi Epist. I de saint Grégoire le Grand, § 5. 
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plative ^*^, ne se trouvera qu'au ciel, assise vis-à-vis le 
miroir mystique (2). ' 

' Lei lo vedere, e me l'ovrare appaga (3). 
(PurgcUoire, ch. xxvii, terc. 36.) 

a Ce noble langage de Tépouse de Jacob, -dit Ozanam, si- 
gnifie qu*il y a pour Thomme deux destinées ici-bas : Tuiie . 
active, où il s efforce d'opérer lui-même ; Tautre contempla- 
tive, où il considère les opérations de Dieu et de la nature. 
La vie active, en développant la volonté de Fhomme, le con- 
duit à un premier degré de perfection, et la conscience qu'il 
a de cette perfection obtenue lui donne une première mesure 
de bonheur (paradis terrestre ). Mais la vie contemplative 
est la meilleure part, puisqu'elle consiste dans l'exercice de 
la faculté la plus excellente, l'intelligence. Or, l'intelligence 
bornée de l'homme ne saurait parvenir ici-bas à son exer- 

A 

cice le plus complet, qui est de contempler Dieu, l'Etre sou- 

• 

verainement intelligible. Donc, la fin vraiment dernière, la 
vraie perfection, le vrai bonheur de l'homme ne se trouvent 
pas en ce monde, mais seulement au paradis et dans ces 
régions bienheureuses que Dieu habite avec ses anges et ses. 
saints (*).» Ainsi préparé par Lia, aux nouveaux spectacles 
qui l'attendent, Dante se réveille au point du jour et, plein 
d'ardeur, il vole plutôt qu'il ne monte, en franchissant les 
derniers degrés de la sainte montagne, symbole de la per- 
fection et de ses degrés (^). 

Virgile, ou la raison humaine, ne pouvant discourir d'une 
manière exact^. sur l'état d'innocence (qui appartient au 
monde surnaturel), avoue franchement ses doutes, ses igno- 
rances, ses incertitudes touchant cet important sujet, que les 

(1) Swmwi. theol.^ 2a 2», quest. 180. 

(2) Id.y la pars, quest. 34 et 35. 

(3) EUe, c'est voir; moi, c'est agir qui me contente. 

(4) Summ. theoL, 2a 2œ, quest, 179-182. 

(5) Faciliter aequitat quem gratia Dei portât. (Imitation de Jésus-Christ.) — 
Voir Summ. theoL, la 2œ, quest 109-113. 
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mythologies païennes n'ont fait qu'obscurcir. Il annonce 
donc solennellement à Dante qu'il va l'abandonner à ses 
propres forces dans les hautes régions de la foi, où la philo- 
sophie païenne n'a jamais pu pénétrer. Les adieux de Virgile 
sont graves et dévoilent parfaitement le sens allégorique de 
ce merveilleux pèlerinage. 

« Mon fils, dit-il, après avoir visité le feu qui finit et celui 
qui n'aura jamais de fin, tu es arrivé en un lieu où par moi- 
même je ne vois plus rien. Je t'ai mené jusqu'ici, par Tef- 
fort de l'art et du génie; prends désormais pour guide ton 
jugement droit et sain. Tu es au bout des chemins étroits, 
tortueux et escarpés. Fais usage de ton libre arbitre jusqu'à 
l'arrivée de la Sainte qui m'avait envoyé vers toi. Ton intel- 
ligence étant droite et pure, ce serait mal fait de ne point 
agir selon ton jugement. Je té remets le sceptre en main ; 
sois désormais ton seigneur et maître ». 

Libero, ptritto, sano è lo tuo arbitrio ; 
E fallo fora non fare a suc senno ; 
Per ch'io te sopra te corono e mitrio (0. 
(Purgatoirey ch. xxvii, terc. 47.) 

• 

En adressant à Dante de si consolantes paroles, Virgile 
veut lui dire qu'il a pleinement reconquis la justice origi- 
nelle, et que sa réhabilitation est achevée, grâce aux moyens 
de salut qu'il a employés : défiance de lui-môme, confiance 
en Dieu, en Marie et aux saints; méditation des fins der- 
nières de l'homme ; correspondance à la grâce; prière, sacre- 
ments, expiations, bonnes œuvres, ministère de TÉglise, 
obéissance absolue à ses guides spirituels W. 

A l'heure qu'il est, le protégé de Béatrix est dans cet heu- 

(1) Ton libre arbitre est droit et sain, et ce serait faillir de ne point faire 
selon ton jugement; 

Donc, te plaçant au-dessus do toi, je te couronne et te mitre. 
Voir Conférences de ToiUouse, du Père Lacordaire, surtout la quatrième. — 
Imitation de Jésus-Christ, liv. III, ch. un, n' 2. 

(2) Voiries fruits de l'obéissance. Summ. theoL^ 2a 2»» quest. 104, 105. 
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reux état d'iunoceuce et de liberté morale auquel l'apôtre 
saint Paul fait si souvent allusion dans ses Epitres : Ubi 
spiritus Domini, ibi libertas (*). A servitute vocali estis in li- 
bertatem glorix filiorum Dei (*). Liberavit me Dominus ab omni 
opère malo (3). 

Celui-là seul peut se dire complètement libre, qui a secoué 
le joug du péché et comprimé en lui les mouvements tu- 
multueux des passions. C'est alors seulement, dit saint 
Thomas, que l'homme est dans Tordre; car, dans cet heureux 
état de perfection, la raison est soumise à Dieu, et ses appé- 
tits le sont à la raison. En un mot, il redevient tel qu'il était 
au sortir des mains du Très-Haut (♦), et dans sa conscience 
en paix, il ressent des joies ineffables C^^), qui lui rappellent 
son trop court séjour en Eden : Beatiludinem hujus vitx adl- 
piscitur^ qux in operalione virtutum consistit^ et per terrestrem 
paradisum figuratur i^K 

Dante, qui touche en ce moment aux plus hauts sommets 
de la perfection, n'est pas seulement affranchi des liens du 
péehé, mais, comme la Sagesse Éternelle, il est à lui-même 
sa règle et sa loi : 

Te sopra te corono e mitrio 0). 

(Purgatoire, ch. xxvii, terc. 45.) 

Le juste, en effet, dit saint Thomas, vivant de la vie de 
Dieu et participant à la nature divine, n'a pas besoin de la 
direction de la loi, puisque toutes ses affections sontdroites(^). 
D'ailleurs, comme le dit quelque part Aristote, quand 
même aucune lei ne lui serait imposée, il observerait natu- 

(0 // Cor., m. 
(2) Rom., VIII. 
(3) // Wm.,iv. 

(4) Summ. theoL, U pars, quest. 94, 95 et 96. — Saint Thomas, Comment» 
iur saint Paul, tome I, page 121. 

(5) Summ. theol., la 2», quost. 68-70. 

(6) De Monarchiâ, llv. III. 

(7) Je te couronne et te mitre, 

(8) Summ. theol,, la 2», quest. 55-67; 2a 2», quest. 184. 
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rellemeiit efc par une inclination propre ce que la loi pres^» 
dit. Cela est vrai surtout de l'homme doué de la justice 
surnaturelle. De ce dernier, en effet, le grand apôtre a dit : 
Lexjusto non est posUa^ secl injustis et non subditis^ impiis etpeo 
catoribus (^K 

La montagne du purgatoire est couronnée par le paradis 
terrestre. Dante peut maintenant y pénétrer, n'étant plus 
marqué par les honteux stigmates du péché. Dans une plaine 
émaillée de fleurs serpente une forêt, où des milliers d'oi- 
seaux saluent le lever du soleil de leur chant matinal; un 
vent frais et qui souffîe toujours dans une direction immua- 
ble apporte au pèlerin des senteurs exquises et enivrantes : 
Emissiones tuœ paradisus (^j. 

Entré dans la forêt touffue, l'ami de Béatrix s'y enfonce 
jusqu'à ce qu'il arrive devant un ruisseau limpide et cou- 
rant sous des ombrages épais Tout à coup, une femme 

majestueuse lui apparut sur l'autre rive, se promenant seule 
au milieu des arbres et cueillant des fleurs pour en faire 

une guirlande C'est Mathilde, symbole de la vie active et 

du ministère ecclésiastique (3), Mathilde, qui doit adminis- 
trer à Dante les dernières ablutions dont il a besoin, avant 
de monter aux sphères célestes ; Mathilde, cette célèbre 
comtesse de Toscane, à qui le Saint-Siège doit le patrimoine 
de Saint- Pierre, gage sacré de son indépendance ^*^ 

Elle fait cesser la surprise de Dante, qui ne s'attendait pas 
à trouver des eaux, ni à sentir lé souffle du vent dans une 
région placée au-dessus des orages. 

« Il est bien vrai, dit-elle, que Dieu, en élevant si haut le 
paradis terrestre, a voulu l'affranchir des intempéries qu'en- 
gendrent les grossières émanations de la terre ; mais ce 
vent n'est que la première impulsion donnée par le Créateur 

1) / Tim., I, 8. 

(2) Summ. theol.^ la pars, quest. 97, art 4; quest. 102, art. 2. 

(3) Saint Thomas, Comment, sur saint Paul, tomol, page 230. (Ed. Leodii.) 

(4) Voir les études faites sur la princesse Matliilde par Amédée René, Per- 
rons, Lubin de Gratz et le savant Bénédictin Luigi Tosti. 
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à l'air qui circule autour du globe, et ces eaux, au lieu de 
provenir de vapeurs condensées, découlent d*une source 
indéfectible, alimentée par Dieu lùi-meme. 

« Dans leur course lente et majestueuse au milieu du para- 
dis terrestre, ces eaux se partagent en deux fleuves, dont 
Tun, le Léthé, fait perdre la mémoire des fautes ; l'autre, 
TEunoé, ravive le souvenir des bonnes œuvres. » 

Mathilde marchait en parlant, et Dante réglait son pas 
sur le sien, en suivant le ruisseau qui le séparait d'elle; 
lorsque tout à coup, à ses yeux étonnés et éblouis, s'offre 
une merveilleuse apparition. 

Ici le poète, effrayé de la carrière qu'il lui reste encore 

à parcourir, nous révèle, par une invocation pieuse, le but 

éminemment religieux de son poème et la grandeur de la 

tâche qu'il s'est imposée, sur le tombeau à peine fermé de 

Béatrix : 

sagrosante Yergini, sefami, 

Freddi o vigilie mai per voi soffersi, 

Gagion mi sprona ch'io mercè ne chiami (U. 

(Purgatoire, ch. xxix, terc. 13.) 

Tout à coup la forêt s'illumine et paraît en feu. Une cé- 
leste harmonie fait tressaillir de joie tous les échos, et Dante, 
muet de stupeur, est témoin d'une vision qui rappelle les 
plus belles pages de l'Apocalypse. Le poète croit distinguer au 
loin, dans Tespace, sept arbres d'or, sept candélabres qui 
laissent derrière eux un sillon lumineux (*). Ces hauts can- 
délabres s'avancent avec lenteur vers le sud, suivis de vingt- 
quatre vieillards couronnés de lys, vêtus de blanc et chan- 
tant en chœur : « Sois bénie entre les filles d'Adam, et bénies 
soient éternellement tes beautés; » puis, venaient les qua- 
tre animaux d'Ezéchiel,à têtes d'homme, de lion, de bœuf et 
. d'aigle, escortant un charde triomphe traîné par un griffon î^). 

(l) vierges sacro-saintes, si jamais j'ai souffert pour vous la faim, le froid 
et les veilles, la nécessité me force d'implorer votre secours. 
(2)Swmm. theol.^ la 2», quest. 68-70; 3a pars, quest. 62. 
(3) 7(2., 3a pars, quest. IC, art. 4 et 5. 

11 
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Sept femmes, vêtues de diverses coulem^s, exécutaient 
des danses sacrées (*) autour du char, que suivaient un 
grand nombre à*apôtres et de saints, entr'autres saint Paul 
et saint Luc, puis les quatre apôtres Jacques, Pierre, Jean 
et Jude, de qui Ton a les sept Epîtres canoniques; enfin, un 
vieillard marchant seul, et comme absorbé par une vision, 
comme saint Jean dans son Apocalypse. Ces derniers étaient 
tous vêtus de blanc, comme les vingt-quatre vieillards. Mais, 
au lieu de fleurs de lys, ils portaient des couronnes de roses. 
Le char s'arrête après un coup de tonnerre, et les saints 
vieillards s'inclinent, en chantant ces paroles du cantique de 
Salomon : Veni sponsa de libano. Des anges répondaient à ce 
chant, en disant : Benedictus qui venis; et, jetant des fleurs 
sur le char divin, ils continuaient : Manibus date liliaplenis. 
Une vierge, debout sur le char, était l'objet de cette vénéra- 
tion et de ces louanges. Ses yeux, d'une beauté toute divine, 
étincelaient sous son voile, que retenait sur sa tête une cou- 
ronne d'olivier. Debout et imposante, elle avait un manteau 
vert, jeté sur sa robe couleur de flamme. Evidemment 
cette grandiose apparition est toute symbolique. C'est l'his- 
toire abrégée de l'Église catholique, depuis Adam jusqu'à la 
fin du premier siècle (2). Le théologien-poète veut nous dire 
que cette auguste épouse de Jésus-Christ, remplie des sept 
dons de l'Esprit-Saint, est en marche depuis que le monde 
existe, répandant partout sa bienfaisante lumière i^K La 
Vierge immaculée, chef-d'œuvre de Dieu, est le ciel, qui 
couvre et protège cette Église bénie, la seule véritable ; ses 
bases et ses principaux fondements sont les vingt-quatre 
livres de l'Ancien-Testament (*) , le char ou trône de saint 
Pierre, les quatre Évangélistes, les Actes des apôtres, les Épî- 

(1) Summ^ iheol, la 2», quest, 61 et 62. 

(2) Saint Thomas, Commentaires sur saint Pat^, tomo H, pages 154, 197t 
405,416. 

(3) ^mm. tkeol.^ 3a pars, quest. 26. 

(4) Saint Thomas, Comment, sur saint Paul, tome II» page 29 ; tome III, 
page 311. 



très canoniques el TApocalypse, livres sacrés et vénérables, 
qui rendent tous hommage à la double nature de Jésus- 
Christ(0 et nous prêchent sans cesse les trois vertus théolo- 
gales et les quatre cardinales. 

Ce magnifique cortège s'arrête en présence de Dante 
( image de Thumanité régénérée ), comme pour nous montrer 
que tous les dons du Saint-Esprit répandus par Dieu dans 
son EglisQ (avant et après Jésus-Christ) tendent uniquement 
à la sanctification des élus et à leur plus grande perfection^*). 

Cetle^femme, radieuse de beauté, qui est debout sur le 
char triomphal de l'Eglise, c'est Béatrix transfigurée, gra- 
cieux symbole de la révélation divine i^K Elle est ceinte de 
l'olivier de la sagesse et de la paix ; elle porte le voile blanc 
de la foi, le manteau vert de l'espérance, la tunique rouge 
de la charité. Dans ses yeux scrutateurs se réfléchissent 
tour à tour les deux formes du griffon (nature divine et na- 
ture humaine de Notre-Seigneur Jésus-Christ). Les vertus 
cardinales lui sont données pour avant-courrières. Les vertus 
théologales seules permettent de la contempler en face W. 

Il est évident que, sans être téméraire, on peut reconnaître 
à ces signes la science divine qui enseigne à croire, à espé- 
rer, à aimer ; la science sacrée, dont tous les enseigne- 
ments amènent inévitablement à l'idée du Christ, considéré 
dans sa double nature (^). 

Avant que cette science, venue des deux, fût donnée aux 
hommes, les vertus humaines lui avaient préparé la voie. 
Les vertus surnaturelles qu'elle en fit descendre l'accompa- 
gnent toujours et permettent de sonder la profondeur de ses 
dogmes. C'est elle que révèlent les écrits inspirés des pro- 

(1) Saint Thomas, Commentaires sur saint Paul, tome I, pages 28, 191- 
193; tome U, pages 301 et 308 ; tome HI, page 148. 

(2) Tutta la Chiesa concorre alla perfozione dell' anima. (Bénnassutti.) 
Summ. theol.f 3a pars, quest. 8. 

(3) /d., la pars^ quest. 1. 

(4) /rf., la 2sd, quest. 57, art. 6; quest. 62, art. 4, et 65, art. 1, 2 et 4. 

(5) Id., 3a pars, passim. — Opusc, II, quest. 200. 
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phètes et des apôtres. .C'est elle, suivant l'interprétation de 
Dante, qui est la mystique épouse de Salomon (*). 

Du haut du char où elle est assise en reine, séparée de 
son jeune disciple par le fleuve Léthé, Béatrix ( emblème 
delà science sacrée ) lui dérobe encore, pendant quelques 
instants, sa beauté sans pareille. Dante ne pourra la con- 
templer dans tout son éclat que quand il aura versé de nou- 
velles larmes de repentir et qull se sera purifié dans les 
eaux du fleuve béni. 

C'est pour faire naître dans le cœur de son néophyte de 
vifs sentiments de componction, que Béatrix, en présence de 
tous les bienheureux, lui adresse d*amers reproches sur les 
égarements de sa vie passée : « Dante, s*écrie-t-elle, ré- 
serve les pleurs pour les donner à la pénitence et mériter 
de boire les eaux du Léthé (2). » Elle continue avec une iro- 
nie poignante, en s*étonnant de le voir au séjour des élus, 
malgré tant de fautes dont il s'est rendu coupable, après la 
mort de celle qu'il aima dès l'âge de neuf ans. 

Non pianger anco, non piangere ancora ; 
Ghè pianger ti convien par altra spada (^). 
(Purgatoire y ch. xxx, terc. 19.) 

Dante reste confus et sans larmes. Les sanglots n'écla- 
tent qu'au moment où les anges, émus de compassion, in- 
voquent pour lui la miséricorde divine. Béatrix achève 
alors de briser son cœur, non en s'adressant à lui, pécheur 
indigne, mais au chœur des anges, en présence desquels elle 
lui reproche toutes ses infidélités, afin d'exciter dans son 
âme une douleur égale à sa faute (♦). 

Perché sia colpa e duol d'una misura (^). 
(Purgatoire, ch. xxx, terc. 36.) 

(1) Summ. theol, 3a pars, qnest. 8. 

(2) Id.y suppl., quest. 1-5. — Comment, sur saint Paul, toînel, pôge 206. 

(3) Ne pleure pas encore, ne pleure pas encore ; il te faut pleurer pour une 
autre blessure. 

(4) Summ, theol, suppl., quest. 28. 

(5) Et qui sa faute et sa douleur aient toutes deux la mémo mesure^ 
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Elle rappelle donc que, pendant Tenfance de Dante, elle' a 
eu assez de pouvoir sur lui, par le seul charme de ses yeux, 
pour le maintenir dans la bonne voie ; qu'elle Tavait con- 
duit, comme par la main, dans le sentier de la vertu, mais 
qu'étant morte jeune, elle avait été délaissée, oubliée par 
lui, pour de vulgaires et faux plaisirs, qui font entrevoir le 
bonheur sans le réaliser : 

E volse i passi suoi per via non vera, 
Immagini di ben seguendo false, 
Ghe nulla promission rendono intera (0. 
(Purgatoire, ch. xxx, tcrc. 44.) 

Elle lui rappelle le changement qu'avaient opéré en lui 
ses premiers regards et qu'il a si bien exprimé dans sa Vita 
nuova. 

Malheureusement, cette salutaire influence de Béatrix sur 
son jeune ami n'a pas été de longue durée. Succombant 
trop tôt aux pièges du démon, du monde et de la chair, 
Dante adolescent est tombé si bas, si bas, que, pour le rame- 
ner dans la voie du salut (^), il a fallu nécessairement lui 
faire visiter l'enfer et le purgatoire : 

Tanto giù cadde, che tutti argomenti 
Alla sainte sua eran già corti, 
Fuor che mostrargli le perdute genti (3). 
(Purgatoire^ ch. xxx, terc. 46.) 

Pour obtenir de lui la confession de ses fautes, aveu dont 
Dieu n'a pas besoin, mais qui doit être le gage d'un sincère 
repentir, la sainte en vient à lui adresser des interpellations 
directes : « A qui m'as-tu sacrifiée ? A de vains plaisirs, à 



(i) Il tourna ses pas vers io faux chemin, en suivant les menteuses images 
d'un bien qui ne tient en entier aucune^ promesse. 

(2) Qui apparisce chiaro la moralità del poema e come chi ne fa unlla più 
che ùna perpétua alluzione politica, sconosca l' anima retta e Tarapio ingegno 
di Dante. (Niccolô Tommaseo.) 

(3) Il tomba si bas, que tous mes moyens étaient déjà sans effet pour soi| 
salut, si je ne lui montrais les races damnées. 
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une enfant (pargoletta)^ à d'autres voluptés éphémères (i), et 
pourtant mon trépas, au lieu de m'effacer de ton âme, devait 
m*y graver davantage, par le souvenir des hautes vertus qui 
t'avaient charmé en moi. Allons! lève ta harhefalzala 
barba) ^ et regarde-moi. 

Par ce dernier trait, empreint d'une amère ironie, elle 
faisait sentir à Dante qu'il n'était plus d'âge à se repaître 
de frivolités, de folies et de bagatelles. Ces coups incisifs 
atteignent son ami au cœur et le blessent au vif. Aussi, c'est 
avec la rougeur au front que le poète toscan ose regarder sa 
céleste protectrice. Mais.... quel n'est pas son étonnement, 
de voir Béatrix tournée vers le griffon ( Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ), et plus belle que jama\s.... A ce spectacle, son 
cœur se brise de douleur, et Dante tombe évanoui, tant sa 
contiition est vive et profonde. 

Di penter si mi punse ivi Portica, 

Ghe di tutt'altre cose quai mi torse 

Più nel SUD amor, più mi si fe nimica. 
Tan ta riconoscenza il cuor ml morse, 

Gh' io caddi vinto. E quale allora femmi. 

Saisi colei che la cagion mi perse (2). 
(Purgatoire, ch. xxxi, tor. 29 et 30.) 

Il est impossible de mieux exprimer ce qui se passe dans 
le cœur de l'homme au moment où, par une grâce insigne 
du Ciel, il éprouve un sentiment de contrition parfaite. A 
l'instant môme, les affections de son âme changent de di- 
rection. Il abhorre ce qu'il avait aimé ; il aime ce qu'il avait 
abhorré (3). Or, rien de plus convenable que ce mouvement 
de répulsion pour la créature et d'amour pour Dieu, puisque, 

d'après saint Thomas d'Aquin, le désordre du péché mortel 

« 

(l)Suwm. theol, la 2œ, quost. 75-79 et 84, 85, 86. 

(2) L'ortie du" repentir me piqua si fort que, parmi les autres choses, celle 
qui avait le plus obtenu mon amour, celle-là me devint plus odieuse. 

Un si grand remords me mordit le cœur, que je tombai évanoui; et ce quQ 
je devins alors, celle-là le sut qui on était cause. 

(3) Sutnm, theol.t suppl., quest. 5. 
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consiste à s'éloigner entièrement de Dieu pour se tourner 
vers la créature (*). 

Lorsque Dante revient à lui, il se trouve plongé dans les 
eaux du Léthé jusqu'aux épaules.... Mathilde l'y avait traîné 
et ce tenait debout près de lui, à la surface de Teau, tandis 
que pur leurs têtes les anges du ciel chantaient en chœur 
l'hymne delà pureté : Asperges me hyssopo et mundabor (*^. 

Dante touchait presque à l'autre rive du Léthé, lorsque 
la sainte, prenant sa tête, le plonge à plusieurs reprises 
dans les eaux sacrées, où il se désaltère à longs traits (^K 
Après sa sortie du fleuve, Mathilde le présente aux quatre 
danseuses (vertus cardinales), qui le mènent devant le 
griffon, en face de Béatrix, avec ordre de lever les yeux sur 
elle pour la regarder ittxement. Dante, éperdu, attache ses 
regards sur celle qu'il a tant aimée jadis. Celle-ci pourtant 
ne le regarde pas encore ( la pratique des quatre vertus car- 
dinales n'est qu'une préparation éloignée à la science sacrée). 

Pria che Béatrice discendesse al monde, 
Fammo ordinale a lei per sue ancelle W. 
(PurgcUoirCj ch. xxxi, terc. 36.) 

I 

On ne peut comprendre la révélation divine et surtout en 

tirer profit qu'en possédant à un très haut degré les trois 

vertus théologales, dont les actes dénotent une plus haute 

extraction. 

Se dimostrando del più alto tribo 

Negli atti, Paître tre si fero avanti, 

Danzando al loro angelico caribo (S). 

(Purgatoire, ch. xxxi, terc. 44.) 

(1) Summ, theoL, la 2œ, quest. 85-89. 

(2) Dico vobis qùod ità gaudium erit in cœlo supor uno peccalore pœnl- 
tentiam agenlo, quàm super nonagcnta novem justis qui non indigent pœ- 
nitentià. 

(3) Summ, theol.y 3a pars, quest. 62. 

(4) Avant que Béatrix descendit dans le monde, nous fûmes désignées pour 
ôtro ses servantes. 

(,')) Les trois autres femmes qui s'annonçaient pour ôtro de l'ordre le plus 
C'ievé s'avancèrent en chantant et en dansant d'une manière angélique. 
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Les plus hauts mystères de rUomme-Dieu étant Tobjet 
principal de leLscience sacrée ( Béatrix ), il fallait nécessaire- 
ment que la Foi, l'Espérance et la Charité vinssent fortifier 
les yeux du poète, avant que sa céleste amie daignât se dé- 
couvrir pleinement à ses yeux (0. 

A la prière des trois vierges, Béatrix lève enfin son voile 

pour se montrer à celui qui a fait tant de pas pour venir vers 

elle. 

Volgi, Béatrice, volgi gliocchi santi, 

Al tuo fedele. 

Che per vederti ha mossi passi tanti. 

Per grazia fanne grazia, che disvele 

A loi la faccia tua, si che discerna • 

La seconda bellezza, che tu celé W. 

(PurgcUoire, ch. xxxi, terc 45 et 46.) 

Dans ces trois derniers vers, le poète veut dire qu'il ne 
suffit pas de jeter un regard d'ensemMe sur la révélation 
divine, mais qu'il faut aussi Tétudier dans tous ses détails, 
pom* mieux en saisir toutes les beautés. (Si che discerna la 
seconda bellezza che tu celé,) 

Les yeux voient les généralités; mais la bouche, ou ren- 
seignement oral, analyse, approfondit et surtout déduit les 
conclusions pratiques de la plus belle des sciences. 

O isplendor di viva luce etema, 
Che non paresse aver la mente ingombra 
Tentando a render te, quai tu paresti 
Là, dove armonizzando il ciel t' adombra, 
Quando nell' aère aperto ti solvesti (3)? 
(Purgatoire, ch. xxxi, terc. 47 et 48.) 

(1) Summ. tlieoL^ 3» pars, quest. 89. 

(2) Tourne, Béatrice, tourne tes yeux saints vers ton fidèle, c[ui a fait tant 

de pas pour te voir. 

De grâce, fais-nous la grâce de lui dévoiler ta bouche, afin qu'il distingue 
la seconde beauté que tu caches. 

(3) splendeur d'une lumière éternelle I on ne serait pas bien 'embarrassé 
en essayant de te rendre telle que tu m'apparus là où le ciel t'entoure dç 
son harmonie comme d'une ombre. 

Lorsque toi dans l'air libre tu te découvris i 
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Â ces paroles brûlantes, sincères et parties du cœur, on 
• reconnaît de suite avec quel amour et quelle application 
soutenue Dante étudiait la Bible et la théologie. On devine 
surtout quelle place distinguée (*) et quel rang d'honneur 
occupait alors, dans Testime des hommes studieux, la reine 
des sciences (2), celle dont toutes les autres ne sont que les 
servantes et les très humbles auxiliaires i^\ 

Après s*âtre abîmé dans la contemplation de Béatrix, 
Dante voit les vieillards, le griffon, le char, tout le cortège 
en un mot, qui se met encore en marche sous ses yeux (c'est 
rhistoire mâme de l'Église qui va se dérouler rapidement 
•depuis la mort de Jésus-Christ jusqu'à l'époque néfaste où 
Philippe le Bel, aussi rusé que cruel, veut dominer les con- 
claves et gouverner à son gré les pontifes romains, en trans- 
férant à Avignon le trône papal]. Mathilde, Stace et Dante 
suivent avec attention les diverses vicissitudes du char 
sacré, qui porte avec lui les destinées de l'humanité chré- 
tienne. 

Au son des hymnes que répètent les anges, le divin cor- 
tège s'avance et se dirige vers l'arbre de la science du bien 
et du mal, devenu, grâce à Jésus^Christ, l'arbre du salut, la 
ci*oix rédemptrice (♦). Le char y demeure attaché, et tandis 
que Béatrix, avec ses sept compagnons, demeure là pour 
veiller sur lui, le griffon s'éloigne avec les vieillards (image de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ qui, en quittant la terre, laisse 
son Église bien-aimée sous la garde de la science, de la vertu 
et de la sainteté). Mais voilà qu'un aigle tombe comme la 
foudre sur l'arbre, dont il arrache l'écorce, et sur le char qui 

(1) Lire les Études sur les méthodes d'enseignement tkéologique, par l'abbé 
Martinet, art. VI, page 36. (Paris, chez Lecoffre.) 

(2) Voir Guizot, Cours d'histoire moderne, leçon vi. — Lire le savant livre 
du Père Matignon, la Liberté de Vesprit humain dans la foi, deuxième partie, 
chap. V. 

(3) Clément d'Alexandrie, ]^t Tabbé Cognât, page 476. 

(4) Summ. theol.y 3a pars, quest. 46-49. Comment, sur saint Paul, tome 1, 
pages 94 et 299 ; tome II, page 329 ; tome III, page 317, 
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fléchit sous -son poids. Puis, voici venir un renard, qui 
s'insinue au dedans ; et même une partie du char est arra- 
chée par un dragon, qui sort de la terre entr'ouverte. 

Dans ces diverses figures d'animaux sauvages empruntées 
aux phis grands prophètes de Tantique loi, il n*est pas diffi- 
cile de reconnaître, soit les persécutions impériales qui 
ébranlèrent TÉglise pendant trois siècles, soit Thérésie qui 
la désola toujours, soit les schismes qui de temps à autre 
vinrent déchirer son sein maternel (*). 
• Après un instant de repos, l'aigle reparaît moins terrible, 
moins menaçant, mais non moins funeste, à cause des biens 
de la terre qu'il va prodiguer à l'Église, pour l'amollir. 

En effet, à mesure que l'aigle secoue sur le char sacré ses 
plumes abondantes (richesses de la terre), celui-ci subit 
tout à coup une monstrueuse transformation, qui heureuse- 
ment n'a jamais été que transitoire et passagère '*). 

Dante lui-même en convient ; car, après avoir gémi amè- 
rement sur l'imprudence des pontifes qui se laissent prendre 
aux flatteries des rois ; après avoir versé des larmes sur le 
Saint-Siège, arraché du pied de la croix du Vatican pour 
être transféré dans une contrée lointaine, au bord d'un fleuve 
étranger, il se hâte d'ajouter que ces maux désolants ne se- 
ront pas sans terme ni vengeance (3). 

On ne touche pas impunément à Farbre qui perdit et sau- 
va le monde ; et si l'Église a été faite militante ici-bas, c'est 
sans doute avec la possibilité de revers passagers, mais avec 
l'assurance de la dernière victoire (*). 

BéatiMx prédit à Dante la triste fin des persécutions de 
l'Église, et avant de l'emporter dans les sereines régions du 
paradis, elle ordonne à Mathilde de la^ plonger dans les flots 

(1) Saint Thomas, Comment, sur saint Paul, tome I, page 297; tome H, 
page 249. 

(2) Jd., tome II, page 136. 

(3) Purgatoire^ ch. xxxii, 1ère. 15, et ch. xxxiii, 1ère, 12. 

(4) OzANAM, tome VI . 
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de TBunoé, qui ranime le souvenir et Tamour de la vertu, 
comme le Lôthé efface le souvenir et les traces du vice. 

Ma vedi Eunoè, che là dériva : 
Menalo ad esso, e come tu se' usa, 
La tramortita sna virtù ravviva (*). 
(Purgatoire, ch. xxxiii, terc. 43.) 

Après s'être abreuvé de ces eaux saintes, que notre Divin 
Sauveur avait fait entrevoir jadis à la Samaritaine, Tami de 
Béalrix, devenu l'égal des anges, s'écrie dans la ferveur de 
son enthousiasme : 

lo ritornai dalla santissim' onda 
Rifatto si, come plante novelle 
Rinnovellate di novella fronda, 
Puro e disposto a salira aile stelle (2). 
(Purgatoirey cli. xxxiii, terc. 48.) 

Alighieri donne à entendre par ces paroles finales qu'une 
bonne confession (Lé thé), suivie d'une fervente communion 
(Eunoé), peut seule régénérer nos âmes, renouveler nos 
forces intellectuelles et morales, spiritualiser nos corps et 
nous rendre capables des plus hautes contemplations, sous 
les auspices de la Révélation et de la Foi, dont l'Église ro- 
maine est la gardienne infaillible. 

Cette partie du poème fait ressortir d'une manière frap- 
pante l'immense distance qui sépare Dante de Luther. En 
effet : 

l^ Le pieux Alighieri admet entre le ciel et V enfer un séjour 
temporaire (Texpiationy où les dnies justes achèvent de satisfaire 
à la justice de Dieu pour les péchés pardonnes. ^^ ^*^*€lL^ est c »i. (^^ 

2° Si la peine du dam n'éUÉ^pas en purgatoii^e, il est cer- 
tain que les sens y endurent des peines cuisantes proportionnéees 
au nombre^ à la nature et a la gravité du péché. 

(1) Mais vois l'Eunoé qui par là s'écoule ; mène-lo vers lo fleuve et, selon 
que tu as coutume, ravive sa force évanouie. 

(2) Je revins de l'eau très sainte refait, comme les plantes nouvelles re- 
nouvelées en leurs nouvelles feuilles. 

Pur et disposé à monter aux étoiles. 
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3® L'amour de Dieu, et surtout V espoir de le posséder tôt ou 
tard^ apportent un grand soulagement aux souffrances de ces 
âmes saintes^ qui soupirent ardemment après la possession du 
Ciel, 

i^ Les justes qui appartiennent à V Église militante peuvent 
adoucir ou faire cesser les tourments de V Église souffrante par 
leurs prières, leurs aumônes^ leurs mortifications ^ leurs bonnes 
(Buvres, leurs saints sacrifices et surtout par l'application des 
indulgences^ qui sont plus ou moins profitables aux âmes du 
purgatoire^ selon la volonté souveraine du pontife romain^ 
auquel Notre-Seigneur Jésus-Christ a confié la distribution de 
ses grâces^ de ses mérites infinis et de ses miséricordes^ en ce 
mx)nde et en Vautre. 

5^ La moindre négligence dans le service de Dieu, ainsi que ^ 
les plus petites imperfections volo7itaires suffirent pour nous 
rendre passibles des peines du purgatoire, 

6^ Donc, pour éviter de tomber dans ce lieu de supplice, il 
faut faire swr la terre de dignes fruits de pénitence et purifier 
notre cœur de toute attache à nous-mêmes et aux créatures, 

7® Une âme qui n'a plus de fautes à expier, et qui veille avec 
un soin jaloux à la pureté de son esprit, de son codur et de son 
corps, est dans toutes les conditions voulues pour être admise 
immédiatem^ent à la vision béatifique, que Jésus-Christ nous a 
méritée par sa douloureuse Passion. 



TROISIÈME PARTIB 



LE PARADIS 



I 



ANALYSE THÊOLOGIQUE DU PARADIS 



-»«9«C»-r' 



Ibunt de virtute in virtutem. Gratiam et gloriam 
dabit Dominus. (Ps. lxxxiii, 8 et 12.) 

Inebriabuntur ab ubertate domûs tu» ; et torrente 
voluptatis tuœ potabis eos ; qiioniam apud te est fons 
vitse, et in lumine tuo videbimus lumen. 

(Ps. XXXV, 9 et 10.) 

Beati qui esuriunt et sitiunt justitiam, quoniam 
ipsi saturabuntur. (Math., v. 5.) 

Atque ideô beiie operantibus usque in finem et in 
Deo sperantibus, proponenda est vita œterna et tan- 
quàm gratia filiisDei per Christum Jesum misericor- 
diter promissa et tanquàm merces ex ipsius Dei pro- 
missione bonis ipsorum operibus et meritis fideliter 
reddenda. (Conc. Trid., sess. VI, ch. xvi.) 

Nous n'avons encore approfondi que les deux premières 
cantiche de la Divine Comédie, et nous y avons trouvé expri- 
mées, en figures bibliques ou en termes clairs et précis, les 
plus importantes doctrines théologiques ayant rapport à la 
déchéance de l'homme et à sa réhabilitation. 

Maintenant, nous allons pénétrer avec Béatrix (révélation) 
dans le séjour des bienheureux (*), pour y apprendre les plus 
hauts mystères de la grâce et de la gloire. Là où la raison 
toute seule s'arrête impuissante, Ja théologie (c'est-à-dire 

(1)/»., xLix, 10. — Baruch.^t in, 24. — Sap.y m, 7. 16, 17. — Math.^ v, 
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la foi éclairant la science et la science expliquant la foi) 
prend son rôle souverain. Elle continue Tœuvre d'illumina- 
tion commencée et découvre des horizons nouveaux qu'une 
lumière purement naturelle ne peut éclairer (0. 

12; XII, 43; XXV. 34. — Luc.y i, 23. — Joan., xiv, 2. — Epist, ad Rom., vin, 
19. — / Cor., Il, 9; xiii, 12 ; xv, 28. — IJoan., m, 2. — Apoc., xxi, 3-4. — 
// Petr., m, 2. 

Voir Platon : Banquet, Phoedre, Phoed,, Republ,, liv. X, traduct. Cousin.— 
Âristote : Phys., liv. m, et Meleorol., liv. II, ch. iv, traduct. de M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire, chez Ladrange, Paris. — Proclus : Liber de Catuit, — 
Cicéron : Sommium Scipionis, TusctUanes. — Denys l'Âréopagite : de CeleUi 
hierarchiâ. — Lactance : Liber de vilâ beaiâ. — Saint Augustin : Bnarr. in 
psal. 49, 84, 145. De CivU. Dei, liv. XXHI, ch. xxx; liv. XXI, ch. xxiv. In 
Soin. y ch. XXXV. TroÀitaituin Joan., lxvii, 2. Confess., liv. IX, ch. m, n' 3. 
— Boëce : Consol. philos. — Walafrid, Strabus et Raban cités par saint Tho- 
mas : Summ. Theol., la pars, quest. 61, art. 4; quest. 66, art. 3; quest. 68, 
art. 2. — Saint Pierre Damien : Hymn. de parad. — Saint Anselme : Protlog., 
ch. XXV. — Hugues de Saint-Victor : de Sacram. fidei //, pars 18, ch. xx; cie 
Erud. theol. de prœp. ad cofUempl. — Imitaiion de Jmu-Christ, liv. IH, 
ch. xui, xLvm et xux. — Saint Bernard : Sermon XI, in Cant. canticorum; 
Sermon in Sanctis; Sermon FV, de Ascens. — Âlbertus Magnus : de Process. 
univers., liv. II, tract. 4, c. 3 et 4. £>e Cœlo et Mundo, liv. II, tract. 2, c. 5; 
tract, m , c. 5 et 6. — Saint Bonaventurc : Breviloq., vu, 7; Itin. Mentis ad 
Deum; de Slim. divini amoris, 2a pars. c. xiii. — Saint Thomas d'Âquin : 
Opttsc, LXIV, quest. 6. Summ. theol., la quest. 12 ad 6; quest. 44, art. 4; 
quest. 65, art. 2; quest. 67. art 3; quest. 113, art. 4. la 2œ> quest. 4, art. 5 
ad 6; quest. 5 et 111. 2a 2œ, quest. 26, art. 13; 3a pars, quest. 45. Sùppl.. 
quest. 74, art. 1 ; quest. 77; quest. 83, art. 2; quest. 91, art. 3. Summ. contr. 
gent., liv. III, quest. 47-63; liv. IV, quest. 87. 

Consulter aussi Suarez, n*> 17, disput. 58, scct. 4.— Bellarmin, de Œternâ 
feUcitate sanctorum. — Thomassin, de Deo, tome I, ch. xv, 15. — Bossuet, 
Explicat. deV Apocalypse. — Sur le même sujet, voir les Comment, de Corn, 
à Lap., de Bernardin de Pecquigny et de dom Calmet, ainsi que les princi- 
paux conférenciers ou apologistes du dix-neuvième siècle : Lacordaîro, Ven- 
tura, Gratry, Lescœur, sans oublier certains Traités remarquables qui jettent 
un nouveau jour sur l'importante question du surnaturel : Opuscule sur la 
nature et la grâce, de Rorbacher; Etiides sur V ordre naturel et surnaturel, 
par les abbés Gros et Xavier ; Question du surnaiurel au dix-Tieuoième siècle, 
par le Père Matignon, docteur on théologie; Déification de lliomme par la 
grâce, par Gridel ; Jésus-Christ dans le plan divin de la création, par Tabbé 
Pin, vicaire-général de Covington; Symbolique de Mœlher; Traité du Saint- 
Esprit, par Mgr Gaume ; la NaXure et la Grâce, par le R. P. Curci ; Us Espé- 
rances de V Eglise, par le R. Ramière, appendice, page 687. 

(1) Nous plaignons sincèrement toutes les personnes qui veulent com- 
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Béatrix, qui s avance au-devant de Daute et le prend dans 
ses bras, c'est non seulement la science de Dieu, mais 
aussi Tamour divin qui se saisit de l'homme en état de grâce, 
de rhomme régénéré, pour l'introduire dans les splendeurs 
du temple éternel. Avec ce nouveau guide que lui envoie 
la vierge Marie, Dante monte, plus rapide que la foudre, 
vers ces hautes régions deTEmpyrée, où des myriades de 
globes lumineux exécutent leurs danses harmonieuses (*). 

Béatrix, dans une aspiration infinie, regarde le soleil avec 
une ardente fixité que l'œil de Taigle n'a jamais connue, 
et le poète régénéré, cet enfant des prédilections divines, 
contemple Béatrix avec un ravissement extatique (*). En ce 
moment solennel, le prodige du Thabor se renouvelle en 
faveur du jeune néophyte devant qui vont s'ouvrir les portes 
de la céleste Jérusalem (3). 

Les yeux perdus dans ceux de Béatrix, Dante sent en lui- 
même quelque chose d'inconnu qui tressaille, quelque chose 
de divin qui le pénètre de toute part et qui transforme son 
être tout entier (*) (principal effet de la grâce sanctifiante, 
prélude de la gloire). Il sent qu'il s'élève au-dessus de sa 

prendre le Paradis do Dante sans avoir lu la Bible, la Vie des saints et cer- 
tains chapitres de la Théologie catholique. Nous conseillons donc à ces per- 
sonnes de recourir au savant ouvrage sur la Vie future de M. Th. Henri 
Martin, doyen de la Faculté des lettres de Rennes. (Paris, chez Delagrave, 
3* édition.) D'après le Père Lescœur, de l'Oratoire, ce livre, qui montre sous 
toutes ses faces la question de la vie future, est un véritable monument de 
philosophie judicieuse, de théologie exacte et d'érudition aussi vaste que con- 
sciencieuse. 

(1) Saint Thomas, Comment, sur saint Paul^ tome II, page 51. (Ed. Leodii.) 

(2) /«{., tome II, page 122. 

(3) /d., tome I, page 162. 

(4) Dante, en enrichissant la langue italienne d'un mot nouveau que l'on 
va lire, trasumanar, veut nous apprendre que l'essence de la grâce sancti- 
fiante est d'élever l'homme au-dessus de lui-même et do l'unir formellemen t 
à la nature divine. D'après saint Thomas, saint Denis l'Aréopâgyte et quel- 
ques autres Pères, la grâce est la déification de l'homme commencée sur la 
terre pour ôtre consommée dans lo ciel. Saint Augustin, dans ses écrits, re- 
produit souvent cette belle théorie éminemment ortho doxc, tout en rejetant 
le sens erroné qu'y attachent les panthéistes. 



propre nature, et que son corps spiritualieé devient Totijet 
d'une merveilleuse transfiguration. 

Béatrice tutta nell* cterne ruote 
Fissa con gli occhi stava; ed io in lei 
Le luci fissi, di lassù remote. 

Nel suo aspetto tal denfipro mi fei, 
Quai si fç Glauco nel gustar delP erba 
Ghe 1 fe consorto in mar degli altri Dei. 

Trasumanar significar per verba 
Non si poria; perô Tesempio basti 
A cui r esperienza grazia serba. 

8' io era sol di me quel che creasti 
Novellamente, Amor che '1 ciel govemi, 
Tu'l sai, che col tuo lume mi levasti (i). 
(ParadUj ch. i, terc. 22 et suiv.) 

Aucun mortel ne pouvant, sans en être écrasé, soutenir le 
poids de Tlnfini, il s^ensuit nécessairement que nous avons 
besoin d'une nouvelle et dernière transformation, pour sa- 
vourer pleinement le bonheur du ciel (2). 

C'est la vie de la gloire qui succède à la vie de la grâce ^3). 
C'est le terme final des opérations divines, par rapport à 
l'humanité régénérée. C'est la déification de l'honatme par 
l'esprit d'amour qui le pénètre, le vivifie et Tanime tout en* 
tier. Le règne de la chair est terminé ; ce n'est plus elle qui 
matérialise l'esprit, c'est l'esprit qui spiritualise le corps et 

(1) Béatrix se tenait^ toute &xéo par les yeux, aux roues éternelles; et moi 
je fixai sur elle mes regards détournés de là-haut. 

Et, à la contempler, je devins tel en moi-même que devint Glaucus à.goû- 
ter de cette herbe qui le rendit compagnon des dieux de la mer. 

Cette faculté de transhumaner ne se pourrait exprimer per verba / que cet 
exemple suffise donc à celui à qui la grâce réserve celte expérience. 

Si j'étais seulement celui que tu as naguère créé, tu le sais, Amour qui 
gouverne(l6 ciel, ô toi qui m'as élevé par ta lumière. 

(2) Voir l'Optisc. II de saint Thomas, ou Comp. tkeol.^ ch. gxlviii-glxiii et 
CLXvi-cLxx. — Gombalot, de la Commissance de Jmis-Christ, ch. ii. 

(3) Saint Thomas, Commenl. sur saint Paul, tome II, page 272. (Ed, Leodii,) 
— Voir aussi saint Bernard, homélie II, in Math. — Saint Fulgenee, liv. de 
Inc. et grat. -^ $^At ppnaventure; Itin. mentis ad Dmm. 
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lui communique sou ardeur, sou énergie, sa souplesse, sa 
clarté, son agilité. 

Molto è licite là, che qui non lece 
Aile nostre virtù, mercè del loco 
Fatto per proprio delPumana spece (<). 

(Paradis, ch. i, terc. 19.) 

Eneîffét, dégagé de ses éléments inférieurs, périssables et 
grossiers, le corps glorifié entre en partage des plus merveil- 
leiilx priTilôges de l'esprit. Il ne connaît désoriilais ni 
obslÀÎde ni limite ; il n'est plus ni resserré par le temps, ni 
retenu par la matière, ni alourdi par la pesanteur, ni arrêté 
piatr là distance. Gomme au paradis terrestre, il obéit à toutes 
les impulsions de Tâme, il en accepte toutes les volontés. 

Saint Thomas d'Aquin, au quatrième livre de la Somme 
contre les Gentils (2), caractérise nettement les principales 
qualités d'un corps jouissant de la vie céleste. 

« 1* Le corps des étus^ dit-il, sera^ par Vopération divhie^ 
complètement assujetti à Vdme^ non seulement quant à Vêtre, 
mais encore quant aux actions et aux m4)uvements. C'est pour- 
quoi^ commue Vâm^e jouissant de la vision divine sera remplie 
d'une certaine clarté spirituelle^ ai/wi, par une sorte de rejoÀl- 
lissem£nt de Vâm>e sur le corps, ce dernier sera revêtu à sa 
m^anière de la clarté de la gloire^ d* après ces paroles de V apôtre : 
Seminâtur in ignobilitate, surget in gloriâ. 

« 2* Udme qui jouira de la vision divine étant unie à sa fin 
dernière^ verra son désir comblé en toutes choses; et comme le 
corps se m^ut par suite du désir de l'dme, il s'eiuuivra que le 
corps^ doué d'une agilité remM'quahle, obéira absolument à les* 
prit pour le mouvement ; c'est ce que l'apôtre enseigne quand il 
dit : Sëminatur in infirmitate, surget in virtute. 

(1) Beaucoup de choses nous sont possibles là-haut, qui ici ne ^ous sont 
pas possibles, grâce au lieu fait pour être la demeure propre de Thomme. 

(p) Saint ThomaSf Summ> contra gent., tome III, liv. iv, ch. 86. (Vives.) — 
dmiH^intr iur saint Vaul, tome I, page 521 et 532. (Editio Leodiû) — Stmm, 
thtol,^ 3* pars, suppl., quest. 79-85. 
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« 3* Comme i'dme jouissant de Dieu vei-ra son désir accompli 
quant à la possession de tout bien, son désir sera également sa- 
tisfait quant à Véloignement de tout mal^ parce que la pos- 
session du souverain bien ne laisse plus de place pour aucun 
mal. Cest pourquoi le cotps perfectionné par Vàme sera, comme 
elle^ garanti de tout mal, et par là même il sera impassible, selon 
cette parole de V apôtre : Seminatur in corruptione, surget in 
incorruptione. 

« 4* Vdme qui jouira de Dieu s'attachera très parfaitement 
à lui, et participera à sa bonté au plus haut degré dont elle est 
capable. Ainsi le corps sera parfaitement soumis à Vdme et il 
participera autant que possible à ses propriétés : Seminatur cor- 
pus animale, suiget corpus spirituale. 

« Le corps de V homme ressuscité sera spirituel, non pas quil 
devienne esprit, comme quelques-uns Vont compris. ..mais parce 
quHl sera complètement assujetti à l'esprit. Il suit donc de ce qui 
précède que, comme Vdme de Vhomme sera élevée à la gloire des 
esprits célestes pour voir Dieu dans son essence...., de ineme son 
corps sera élevé jvtsquaux propriétés des corps célestes, en tant 
qu'il sera lumineux, impassible, se mouvant sans difficulté et 
sans peine, et recevant de sa forme (Vdme) le plus haut degré 
de perfection. » 

Il est certain que Dante a dû plus d'une fois jeter les yeux 
sur les écrits du docteur angéliqué, quand il a voulu montrer 
ce que deviendront notre âme et notre corps, après que Dieu 
les aura jugés dignes du bonheur et de la gloire du ciel. On 
se figure difficilement la riche collection de termes gracieux 
et brillants que le poète répand avec une heureuse profu- 
sion pour peindre Téclat éblouissant des esprits bienheureux. 
Il les appelle tour à tour : Splendor, lumiera, folgor, fiamma 
benedetta, sempitema rosa, gemma, topazio vivo, rubinetto, 
margherita, etc., etc. 

En nuançant ainsi de mille manières l'expression de son 
idée, il parvient à vaincre la monotonie par la variété des 
images, et il enrime d'une manière heureuse Tétat glorieux 
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dans lequel nous serons un jour. Le lecteur désirerait par- 
fois reposer un peu ses yeux fatigués de ces lumières trop 
scintillantes, en contemplant des corps un peu moins célestes. 
Pour mon compte, je me suis plus d'une fois surpris adres- 
sant à ces splendeurs la prière que le poète adresse à saint 
Benoît : «Je t'en conjure, si cela est possible, manifeste-toi à 
mes yeux dégagé de ce vif rayonnement qui t'environne (*U; 
et je continuais le divin pèlerinage avec plus d'ardeur, 
quand je recevais cette encourageante réponse : « Mon frère, 
ton désir s'accomplira dans la plus haute sphère. » Et ce- 
pendant, en y arrivant, on est investi d'une lumière si 
abondante, que les yeux ne sauraient en soutenir l'éclat, si 
quelques paroles de Béatrix ne leur communiquaient une 
force nouvelle. 

Cette atmosphère du paradis paraît d'autant plus brillante, 
que l'âme qui en jouit est plus élevée en perfection, c'est-à- 
dire plus rapprochée de Dieu, lumière infinie. Ainsi, par la 
clarté du corps, on juge de la gloire de Tdme, comme à tra- 
vers le verre on reconnaît la couleur et l'excellence du li- 
quide contenu dans un vase diaphane (2). 

• Pour rendre plus sensible encore le degré de béatitude de 
chaque élu, Dante, s'inspirant d'un texte de saint Jean : In 
domo patris^ tiiamiones multx sunt (3), divise le paradis en 
neuf sphères ou orbes immenses, qui sont le séjour des âmes 
complètement épurées par les flammes du purgatoire. Soute- 
nu et fortifié par une vertu divine, il s'élève de soleil en 
soleil jusqu'à la région sublime et insondable où l'infini 
réside. 

Après qu'il a traversé la sphère du feu, qui est très voisine 
de la terre, son déplacement devient instantané ; car, d'après 
l'opinion de saint Augustin et d'autres Pères, le mouvement 



(1) Chant XXII. 

(2) Summ. t/teoL, suppl., quest. 85, art. t. 

(3) Dans la maison de mon père, il y a plusieurs demeures. (Evang. de 
saint Jean^ xiv, 2.) 
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des corps bienheureux dépassera en rapidité la pensée elle* 

môme. 

La concreata e perpétua sete 

Del deiforme regno cen portava 

Veloce quasi come '1 ciel vedete (*). 

(Paradis, ch. ii, terc. 7.) 

Aussi, ne s'aperçoit-il de son passage d'une planète à 
l'autre qu'au sourire et au regard de Béatrix, qui redou- 
blent d'éclat et de douceur. Naguère, on entrait dans les 
cercles de l'abîme par des gémissements et des blasphèmes, 
on montait aux degrés expiatoires par des hymnes de conso- 
lation et d'espérance; maintenant, on parvient aux sphères 
célestes par des chants d'amour et de gloire. Dans l'enfer, ou 
rencontrait des ombres; dans le purgatoire, des âmes; dans 
le paradis, ce sont des esprits, des substances, des gloires, 
des vies, des amours, des scintillations. 

Quoique tous les bienheureux habitent le même ciel ; quoi- 
qu'ils jouissent tous, selon leur capacité, d'un bonheur com- 
plet dansla vision divine, plusieurs esprits viennent au-devant 
du poète, dans les sphères qu'il traverse, pour lui donner unç 
idée de la hiérarchie des mérites et de lagrâce, et pour ha- 
bituer sa vue mortelle à soutenir l'éclat de la gloire céleste. 

Perfetta vita ed alto merto inciela 
Donna più su (2). 

(Parodia, ch. m, terc. 33.) 

Les saints que Dante rencontre à des hauteurs inégales 
comprennent parfaitement la justice de cette gradation, et 
la conscience qu'ils en ont devient un élément constitutif de 
leur félicité, car l'amour qui les rend heureux fait entrer 
leurs volontés dans le cercle de la volonté divine, où ell^^ 
se perdent comme les eaux dans l'océan. Ainsi, en des con- 
ditions différentes, chaque âme rencontre le terme de ses 

(1) Lo désir perpétuel et inné d'arriver au royaume formé par Dieu nous 
emportait presque aussi rapidement que vous voyez tourner le ciel. 

(2) Une vie parfaite, un mérite éminent, me dit-elle, ont placé plus, haut 
clans le ciel une femme de grande sainteté. 
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désirs, c'est-à-dire la somme de bonlieur dont elle est capa- 
ble, et de la variété même des bienfaits résulte.un concei't 
admirable à la louange du rémunérateur (*). 

Frate, la nostra volontà quieta 
Virtù di carità, che fa volerne 
Sol quel eh' avemo, e d' altro con ci asseta 

Se disiassimo esser più supeme, 
Foran discordi gli nostri disiri 
Dal voler di Colui, che qui ne cerne. 

Anzi è formale ad eslo beato esse 
Tene^i dentro alla divina voglia, 
Perch' una fansi nostre voglie stesse. 
• In la sua volontade è nostra pace : 
Ella è quel mare, al quai tutto si muovo 
Ciô ch' ella cria, o che natura face 

Ghiaro mi fu aller com' ogni dove 
In cielo è paradiso, e si la grazia 
Del somme ben d^un modo non vi piove (*). 
(Paradis, ch..iii, ter. 24 et suiv.) 

C'est surtout dans la canticà du Paradis que rélément 
dramatique, le fait, cède le pas à l'élément dogmatique, à 
ridée. La théologie y domine tout et y embrasse le système 

(1) Ozanam. — Convito, in, 5. — Summ. tlieoL, la 2œ, quest. 1-5. 
Hugues de Saint- Victor, dont les écrits onctueux et savants ont souvent 

inspiré Dante, s'exprime ainsi dans son livre de Eruâ, theol. : Eorum des!- 
deriorum finis erit ipse Deus. Imô futuri sunt pro meritis pree^biorum etiam 
gradus honorum atque gloriarum ; attamen ulli superlori nuUus inferior 
invldebit... Unusquisquo pacatissimo coacordiee vinculo alteri adstrictus, 
tam nolet esse quod non accepît quàm ncc in corpore vult oculus esse qui 
est digitus. (Super sacrant fidéi, lib. II, pars 18, cap. xx.) 

(2) Frère, une vertu de cliarité calme notre volonté, et cette vertu no nous 
fait vouloir que ce que nous avons et no nous donne la soif d'aucun autre 
bien. Si nous désirions être plus élevés, nos désirs seraient en désaccord avec 
la volonté de celui qui nous rassemble ici. 

Et môme il est essentiel à notre oxistence bienbeureuse de se tenir dans la 
volonté divine, de manière que toutes nos volontés se résolvent en une seule. 

Dans sa volonté est notre paix; elle est cette mer où tout vient se jeter, et 
ce qu'elle a créé, et ce que fait la nature. 

Alors il me fut clair que tout lieu dans le ciel est paradf?, quoique la grâce 
(Jn bien suprême n'y pleuve j>as de U môme façop, 



entier des conuaissaoces scienûfiques Je Tépoque. On Toit à 
chaque page que Dante a pâli longtemps sur les liTies de 
la scolastique, et qu'il a voulu s'en faire l'interprète poéti- 
que dans la dernière partie de son œuvre, où 'comme pré- 
lude à la vision de Dieu ] il cherche à nous donner la parfaite 
intelligence des plus hauts mystères de la nature et de la 
grâce. U savait, le théologien-poète, qu'une de nos plus 
grandes voluptés au ciel sera d'apprendre, de savoir, de 
découvrir les énigmes de la science, la raison des choses, 
leur enchaînement et les secrets de la création. C'est ce que 
les docteurs appellent la béatitude de l'esprit, qui, réunie à 
la béatitude du corps et du cœur, forme la félicité parfaite >- . 
Le premier mystère que la céleste Béatrix révèle à Dante, 
sur le seuil même du paradis, c'est le plan général des œu- 
vres de Dieu ^^; c'est le magnifique ensemble, l'inefEaible 
harmonie, Téconomie profoudedu monde matériel et du 
monde moral, sur lesquels planent continuellement Fœil 
vigilant de la divine Providence, qui mène tous les êtres à 
leur fin, avec autant de force que de suavité. 

Le cose tutte qnante 
Hano' ordine tra loro : e questo è fonna, 
Ghe r universo a Dio fa somi^iante. 

Qai veggion V aite creatare ronna 
Dell' etemo valore, il quale è fine. 
Al qaale è &tta la toccata norma. 

Nell' ordine eh' io dico sono accline 
Tntte natare per diverse sorti 
Più al principio loro, e men vicine ; 

Onde si maovono a diversi porti 

Per lo gran mar dell' essere : e ciascnna 

Ck)n istinto aklei dato che la porti (3). 
(Paradis, cb. i, terc. 35 et suit.) 

(!) Summ. theol.y la 2», quest. 2, 3 et 4. — Summ. eontrà gent., liv. m, 
ch. Lvn, Lvni, ux. — Opusc. //ou Compend. theol., ch. cv-cvni. 

(2) Aristote, Métaph., xii. — Summ. contra gent., liv. III, ch. umr-Lxzxni 
et cxi-cxiv. — Summ. theol.^ la pars, quest. 22 et quest. 102-104. 

(3) Toutes les choses ont un ordre entre elles, et cet ordre est la forme qtU 
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D^-apiès cette théorie sublime, empruntée à saint Thomas 
d'Aquin, les êtres inanimés obéissent à des instincts divers, 
qui les rapprochent plus ou moins du principe intelligent 
en vertu duquel ils agissent (0. 

Quant aux créatures douées de raison et d*amour, elles 
tendent vers le Bien infini avec un irrésistible élan, comme 
un ruisseau qui suit sa pente naturelle en descendantdu haut 
de la montagne (2). 

Ne pur le créature, che son fuore 
DMntelligenzia, quest'arco saetta, 
Ma quelle c' hanno intelletto ed amore. 

La Provvidenza, che cotante assetta, 
Del SUD lume fa *1 ciel sempre quieto, 
Nel quai si volge quel c' ha maggior fretta. 

£d ora lî, come a sito décrète, 
Cen porta la virtù di quella corda, 
Ghe ciù che scocca, drizza in segno lieto (3i . 
(ParadiSf ch. i, terc. 40 et suiv.) 

Ici encore, nous sommes heureux de constater que Dante 
emploie les expressions même de saint Thomas d'Aquin; 
nous lisons en effet, ce qui suit dans la Somme philosophique: 
Sic igitur non est difficile videre qualiter naturalia corpora, 
cogniiione carentla, moveantur et agant propier finem. Tendunt 

fait l'univers ressemblant à Dieu. Ici les hautes créatures voient les traces de 
la force éternelle, qui est la fin pour laquelle est fait l'ordre déjà exposé. 

Dans l'ordre que je dis, toutes les créatures ont leurs inclinations, et, selon 
leur sort divers, avoisinent plus ou moins leur principe. 

Ainsi elles tendent vers des ports divers par la grande mer de l'être, et 
chacun obéit à l'impulsion qui la conduit. 

(1) Saint Thomas, Opusc. II ou Compend. theol., ch. c-cni. 

(2) Summ. contra genl., liv. III, ch. ii, m, xvi-skxv; /rf., ch. cxi-cxiv. 

(3) Et cet arc frappe non seulement les créatures qui sont dépourvues d'in- 
telligence, mais encore celles qui ont l'intellect et l'amour. 

La Providence, qui l'ordonne si sagement, rassérène toujours de sa lu- 
mière le ciel dans lequel roule le premier mobile qui a la plus grande rapi- 
dité. 

• Et c'est là que maintenant, comme à un site désigné, nous porte la puis- 
sance de cet arc qui dirige tout ce qu'il lance vers un but de félicité,- 
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inim in flnem sicut direeta a substantid intelligente^ per modum 
quo sagitta tendit ad signum direeta a sagiUante ^). 

Quoique toutes les créatures concourent à Tordre univer- 
sel, les unes, étant privées d'intelligence, atteignent leur but 
aveuglément et nécessairement ; les autres y arrivent vidon* 
tairemënt et librement. 

Ce privilège du libre arbitre, qui donne à ces deraiàres un 
rang d'honneur dans la création, les expose aussi à de^ dé^ 
plorables égarements, quand, séduites parles faux plaisirs de 
la terre, elles cessent de poursuivre et de rechercher le bien 
suprême, c'est-à-dire Dieu, qui est leur principe et leur fin(2). 

Ver è che, corne forma non s' accorda 
Moite fiate alPintenzion delParte, 
Perché a risponder la matéria è sorda; 

Cosî da questo corso si diparte 
Talor la creatura, c* ha podere 
Di piegar, cosi pinta, in altra parte. 

(E si come veder si puô cadere 
Fuoco di nube), se Pimpeto primo 
A terra è torto da falso piacere (2). 
(Paradis^ ch. i, tore. 43 et suiv.) 

Pour mieux faire éclater sa sagesse, Dieu a soumis touis lëd 
êtres créés à un ordre hiérari.hique, où chacun communia 
que à son inférieur ce qu'il reçoit d'un plus haut que lui. 



(!) Summ, contra gent., liv. ni, ch. xxiv. 

Voici la traduction de ce passage : 

tt U n'est pas difficile de voir comment les êtres inanimés se meuvent el ton* 
dent tous à une fin. C'est évidemment le Créateur qui, dans sa sagesse^ Idttff 
a marqué cette fin et qui les y pousse comme un habile archer tdîr^! les 
flèches de son arc vers un but déterminé. » 

(2) Summ, contra genl., de Verâ FelicUate, ch. xxvi-xlvi. 

(3) n est vrai que, comme la forme ne s'accorde pas, bien des fois, avec les 
intentions de l'art, parce que la matière est sourde à répondre, 

Ainsi de cette direction dévie souvent la créature qui a le pouvoir (bien que 
poussée de la sorte) d'incliner vers un autre côté. 

Et (comme on peut voir le feu tomber d'un nuage), elle tomba de miJlie» 
lorsque sa première impulsion est détournée vers la terpe par le itisuiclplQijsir, 
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Dans ce plan merreilleux, les créatures se superposent les 
unes aux autres, suivant la mesure de leur perfection^ et te^ 
divines influence» transmises par les esprits bienheureux 
circulent partout dansla création, pour y répandre une sura- 
bondance de vie et d'activité qui contribue efficacement à la 
perfection de Tunivers i^K 

Dentro dal ciel della divina pace 
Si gira un corpo, neila cui virtute 
L' esser di tutto suc contento giace. 

Lo ciel seguente, c' ha tante vedule, 
Qoeir esser parte per diverse essenze 
Da lui distinte; e da lui contenute. 

Gli altri giron per varie differenze, 
Le distinzion, che dentro da se hanno, 
Dispongono a lor fine, e lor semenze. 

Questi organi del mondo cosî vanno, 
Gome tu vedi ornai, di grado in grado. 
Che di su prendono, e di sotto fanno (2). 
* (Paradis^ ch. u, terc. 38 et suiv.) 

Ainsi, Dieu est partout et toujours dans sa création (3), et 
riçQ . dei^ ce qui est son ouvrage, ni Tatome, ni Fastre, ni 
Thomme, ni Tange^ ni Têtre isolé, ni Têtre collectif, rien ne 
peut se dérober à sa puissance, ni exister, ni continuer d*étre, 
ni se djSyelopppr sans lui, Être nécessaire qui, du haut de 

(1) Sutnm, contra gent.^ liv. III, ch. lxxvi-lxxxii. (Edition Vives.) — Opmc. 
IIoû Cowpend,theoL, ch. cxxiii-cxxv et cxxx; Opusc. XV, ch. xi^ 

(2) Dans le ciel de la divine paix so meut un corps dont la vertu renferme 
Tè^eiâetout ce. que lui-même contient. 

Le ciel suivant, qui a tant d'étoiles, distribue cet être entre diverses esseiik* 
cea^ dâ-lai dlâinctea. et en lui contenues. 

Les autres cieux disposent de diverses manières les distinctions qu'ils renvr 
fermant, elles mènent vcriïles fins et les causes qui leur sont assignées. 

Ces organes du monde, comme tu vois maintenant, descendent de degré en 
dogréf de sorte qu'ils prennent d'en haut la vertu qu'au-dessous ils commu* 
niquent. 

(3) Voir Lâoordaire, Conférences 67 et 68. — Lire les pagos^ éloquentes 
éorUos; par. }L OUé-Laprune sur la Providence : Philosophie de Malebrancb^ 
tomcbll, ehiT. 
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ion éternité, communique le mouvement et la Tie à tout ce 
qui est sorti de ses mains -^'. 

E come V aima dentro a vostra polve. 
Par differenti membra, e confonnate 
A diverse potenzie, si risolve; 

Gosî i' inteliigeoza sua bontate 
Multiplicata per le stelle spiega, 
Girando se sevra sua unitatel^). 

(RurgcUoirej ch. ii, terc. 46 et 47.) 

Après avoir montré à Dante Faction continuelle de Dieu 
sur ses créatures, Béatrix, écho fidèle de la révélation, arrive 
naturellement à lui expliquer tout ce qui a rapport à la béa- 
titude céleste, qui est le complément et le couronnement dès 
œuvres de Dieu '^K Le plus grand bonheur des saints, dit-elle, 
est de ne vouloir que ce que Dieu veut (*). Voilà pourquoi le 

(1) Summ. contra gent., liv. III, ch. lxviii. 

(2) Et comme l'âme, sur votre poussière, vient, par diflérents membres, sa 
résoudre en difTérentes puissances ; 

Ainsi l'intelligence développe sa bonté multipliée sur les étoiles, en se 
tournant sur son unité. 

Bennassutti s'exprime ainsi sur cette comparaison : 

tt Bella e immensa simiiitudine ! L' anima è per tutlo il corpo, ma negli oœhi 
si résolve in vista, nelle urecctiie in udito, nel naso in odorato. neUa booca 
in gusto, nella superficie di cssa in tatto ; cosi l' intelltgenza angelica ô per 
tutte le stelle, come V anima è per tutto il corpo e cosi essa inteUigenza moU 
tiplica e spiega per diverse stelle la sua bontà come 1' anima moUipUca e 
spiega se stessa per diverse membra, adattandosi all'uso délie diverse po- 
tenze; e cosi finalmente essa intelligenza è una, sebenne produttrice dl varie 
influenze, come l' anima è sempre una sebbene produttrice di varie poteoie 
sensitive. n 

(3) Oculus non vidlt, ncc auris audivit ncc in cor hominis ascendit quœ 
prseparavit Dous iis qui diligunt illum. (I Cor., ii, 9.) 

(4) Nous trouvons dans le livre d'Hugues de Saint-Victor, InstU. fnoneut. 
de animày 1. IV, ch. xv, un magnifique passage sur le bonheur des éiuf , que 
l'on nous saura gré de citer, parce que Dante a *dû le méditer sérieusement 
quand il se préparait à écrire son Paradis : 

« Amant Deum incomparabiliter quia sciunt unde et ad quid eos Deuf 
provexit. Amant singuli singulos sicut seipsos. Gaudent de Deo ineffabiliter. 
Gaudent de tantâ suà beatitudine. Et quia unusquisque unumquemque dlli* 
git sicut seipsum, tantum gaudium quisque habet de bono singulorum quan* 
tùm de suo, quoniam bonum quod nou habet in seipso, possidet in altero,.» 
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paradis est partout dans le ciel, quoique le souverain bien ne 
se prodigue pas à tous les élus avec la même largesse ('). 

La nostra carità non serra porte 
A giusta voglia, se non corne quella, 
Che vuol simile a se tutta sua corte. 

Li nos tri affëtti, che solo infiammati 
Son del placer dello Spirito Santo, 
Letizian dal suo ordine format!. 

Si che, corne noi siam di soglia in soglia 
Per questo regno, a tutto il regno place, 
Gom' allô re che in suo voler ne invoglia (2). 
(Paradis, ch. m, terc. 15, 18 et 2&.) 

Les bienheureux, jouissant delà même immortalité, sont 
tous habitants du même ciel, qui n'est pas autre pour Moïse, 
pour Samuel, pour saint Jean et même pour les Séraphins, 
que pour les élus, dont la résidence est fixée dans les planètes 
inférieures. Si donc, afin de mieux peindre le ciel à l'imagina- 
tion, on se sert du système astronomique, universellement 
adopté dans TantiquitéC^), c'est pour condescendreà Tinfirmité 
de Tin telligence humaine, qui pénètre difficilement les cho- 
ses suprasensibles. D'ailleurs, que de fois l'Écriture Sainte 
emploie le même moyen pour exprimer d'une manière plus 
claire et plus vive les choses du monde surnaturel qui dé- 
passent infiniment la portée de nos sensC^). 

Il n'y a donc pas de danger pour un chrétien à se repré- 
senter les élus échelonnés d'astre en astre, jusqu'au sanc- 
tuaire inaccessible où réside la divinité, pourvu qu'une pa- 
reille théorie ne soit pas regardée comme une confirmation 

(i) Notre charité ne ferme point les portes à un juste désir; elle se con- 
forme à celle de Dieu, qui veut que toute sa cour lui ressemble. 

Nos affections, enflammées des seules joies de l'Ësprit-Saint, se réjouissent 
dans l'ordre où il les a établies. 

Que nous soyons rangés de degré en degré dans ce royaume, cela plaît à 
tout le royaume, comme au roi, dont la volonté fait notre volonté. 

(2) Consulter VAlmageste de Ptolémée. 

(3) Saint Thomas, Opusc. LXIV, quest. 6^ 
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des doctrines de Platou, qui enseiguait que les âmes h8d)ii(eiït 
les étoiles avant de venir animer les corps, et qu'j^pràs la 
mort elles y retournent, afin d'y séjourner plus ou moins 
longtemps, selon la mesure de leurs mérites. Le Tiniée de 
Platon aurait parlé avec plus de vérité, s'il s'était borné à 
reconnaître que les astres exercent une réelle mfluence sur 
Torganisation humaine, sans jamais nuire pourtant à la 
liberté de nos volitions(*) . 

S' egli in tende tornare a queste niote 
L' onor delP influenza e'I biasmo, forse 
In alcun vero suo arco percuote. 

Questoprincipio, mai inteso, torse 
6ià tutto il monde qnasi, si che Giove, 

Mercùrio e Marte a nomitiar trascorse (2). 
(Paradis, ch. iv, 1ère. 20 et 21.) 

Dante, comme saint Thomas d'Âquin, revient souvent à 
la réfutation des erreurs astrologiques ; car, si l'on en j^iigB 
par les livres de certains auteurs du douzième et treizième 
siècles, il y avait au moyen-âge une tendance générale 
à exagérer Tinfluence des corps célestes sur l'âine hu- 
maine. Le danger de ces exagérations était évidemment ie 
fatalisme j erreur très immorale, que Dante combat à outran- 
ce dans toutes les parties de son poème, pour enlèvera 
rhomme déchu le principal prétexte qu'il oppose à la prati- 
que du bien (3). 

La théorie des vœux de religion, qui remplit le quîatrième 
et le cinquième chants du Paradis^ a pour but de jeter un 
nouveau jour sur l'importante doctrine de la liberté huinsdàe, 

(!) Summ. corUrâ gent», liv. îl, ch. xlyii et xlviii; liv. lU, ch. Lxziii, 
Lxxxiv-xLi. — Opusc, XXVI. 

(2) S'il entend que l'honneur et le blâme de Tinflueuce retoumont à ces 
sphères, peut-être son arc a-t-il touché quelque vérité. 

Déjà ce principe mal entendu a égaré quasi tout le monde, de sorte 'qu'on 
a couru adorer Mercure, Jupiter et Mars. 

(3) Le fatalisme suppose le matérialisme le plus abject, et mène droit à 
yathéismej car il fait Dieu auteur de tous les crimes qui se commettent. 
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etde monti'er qu aucuue cause extérieure ue peut l'aire plier 
Hneiâoae qui veut énergiquement arriver à ses uns ^0. 

Se vïolenzaèquando quel chç pâte 
Neente oonferisce a quel che sforza, 
Non fûr/|uest* aime per essa scusate. 

Ohè volontà, se non vuol, non s' anunorza ; 
Ma fa corne natura face in foco, 
Se mille volte vïolenza il torza : 

Per che, s' ella si piega assai o poco, 
Segue la forza. £ cosi queste fero, 
Potendo ritomare al santo loco. 

Se fosse stato il lor volere intero, 

Gosi Pavria ripinte per la strada, 
Ond'eran tratte^ corne furo scioltc; 
Ma cosf salda voglia è troppo rada(2). 
(Paradis, ch. iv, terc. 25 et suiv.) 

Donc, celui-là est coupable, qui ne s'oppose pas de toutes 
888 forces à la violence extérieure qui lui est faite, à moins 
tcnxtefiois qu'il ne consente à un moindre mal pour en éviter 
UQ plu3 grand. 

La liberté, qui fait la moralité de nos actions, étant le plus 
graod don:qae le Très-Haut nous ait accordé dans sa mu* 
nifloeace, il u -est rien qui soit plus agréable à Dieu que le 
sacrifice et l'immolation de cette même liberté f^) ; voilà 
pourquoi le vœu est un acte de religion que la divinité ac- 
cepte avec complaisance et amour. Il ne faut donc pas se 

(1) Smmm» theol<, U pars,quest. 82 et 83 ; la 2», quesl. 6-21 ; 2a 2», quest. 
88. 

(2) Si la violence arrive quand celui qui l'endure ne se prête en rien à 
celui qui le force, ces âmes no sont pas excusées par la violence ; 

Car la volonté, si elle ne le veut, ne s'éteint pas; mais elle fait comme la 
nature fait dans le feu, quand môme la violence l'abattrait mille fois. 

C-Mt pourquoi si la volonté se plie un peu ou beaucoup, elle cède à la 
force; ainsi firent ces âmes, puisqu'elles pouvaient retourner au saint lieu. 

Si leur volonté était restée entière, elle les aurait reportées, sitôt qu'elles 
furent libres, dans le chemin d'où elles avaient été enlevées ; mais une si sor 
lide volonté est trop rare. 

(3) Saint Thoma». Opuse. XVIIh ch. x. 



dispenser i'acilemeut d'un pacte sacré que Ion a conclu avec 
la divinité, car ce que nous offrons au Seigneur ne nous 
appartient plus, et vouloir en disposer à notre gré, c'est vou- 
loir, par un travail honnête, légitimer un bien mal acquis 
(chose défendue par toutes les lois divines çt humaines). 

Lo maggior don, che Dio per sua larghezza 
Fesse creando, ed alla sua bontate 
Più conformato, e quel eh' ei più apprezza, 

Fu délia volontà la libertate, 
Di che le créature întelligenti. 
E tutte e sole, furo e son dotate 

Or ti parrà, se tu quinci argomenti, 
L'alto valor del voto, s' è si fatto, 
Ghe Dio consenta, quando tu consenti : 

Ghè nel fermar tra Dio e ruomoil patto, 
Vittima fassi di questo tesoro 
Tal, quai io dico ; e fassi col suo atto (i). 
(Paradis^ cli. v, terc. 7 et suiv.) 

Cependant, comme en cette matière TÉglise accorde des 
dispenses, il faut distinguer le vœu lui-même de Tobjet du 
vœu. Le pacte en lui-même est obligatoire, et rien ne sau- 
rait en délier que Texécution même, dès que Dieu Ta ratifié. 
Quant à ce qui fait Tobjet du vœu, TEglise peut admettre des 
équivalents, pourvu que la chose substituée égale ou sur- 
passe la première en valeur. 

Au surplus, les vœux n'obligent que s'ils sont accompagnés 
de toutes les conditions voulues (liberté, réflexion, chose 
honnête et permise, obligation ou intention de s^obliger). 
Jephté, Agamemnon n*ont fait qu'aggraver une première 

(1) Le plus grand don que, dans sa largesse, Dieu nous fit en nous créant, 
et le plus conforme à sa bonté, et celui qu'il apprécie le plus, 

Ce fut la liberté de la volonté, dont les créatures Intelligentes furent et sont 
toutes seules douées. 

Maintenant t'apparaitra, si tu raisonnes d'après ce principe, la haute valeur 
d'un vœu, s'il est ainsi fait que Dieu consente quand tol-môme tu consens. 

Car, on concluant le pacte entre Dieu et l'homme, on sacrifie ce trésor dp 
la volonté dont je parle, et on le sacrifie par son propre fait. 
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faute, en exécutant ponctuellement leurs promesses, au lieu 
de se rétracter et de confesser qu'ils avaient péché. Les chré- 
tiens doivent être plus circonspects et ne pas se lier témé- 
rairement, eux qui, pourassurerleur salut éternel, possèdent 
les Saintes-Écritures et l'Évangile, avec le Pasteur suprême 
de l'Église pour les interpréter fidèlement. 

Duo cose si convengono alP essenza 
Di qnesto sacrificio : V una è quella, 
Di che si fa ; i' aitra è la convenenza. 

Quest' uttima giammai non si cancella. 
Se non servata; ed interno di lei. 
Si preciso di sopra, si favella. 

L' altra, che per materia t' è aperta, 
Puote bene esser tal, che non si falla. 
Se con altra materia si converta. 

Ma non trasmuti carco alla sua spalla 
Per SUD arbitrio alcun, senza la volta 
E délia chîave blanca, e délia gialla (0. 

(Paradis, ch. v, terc. 15 etsuiv.) 

Si la liberté humaine bien dirigée est la cause éloignée de 
la, béatitude, Tincarnation du Verbe en est la cause méri- 
toire. Voilà pourquoi Dante consacre deux chants à retracer 
rhistoîre de cet important mystère f^). Dans un récit émou- 
vant, qui nous rappelle la plume de Bossuet historien, le 
poète montre en traits rapides les grands événements qui 
ont précédé le Christ, et qui préparaient de loin sa venue. 

(1) Dans l'essence du vœu sacré que Ton contracte entrent deux éléments : 
d'abord l'objet du pacte, et le pacte lui-même en dehors de l'objet. 

Gt dernier élément, encore qu'on le méprise, on ne peut l'effacer. Quand 
je parlais plus haut de façon si précise, c'était à son sujet. 

L'objet même du rœu, comme il n'est que matière, il peut bien arriver que 
sans péché, mon frère, on le change, et qu'on soit de son vœu dégagé. 

Mais que nul ne prétende en agir à sa guise sans avoir bien tourné les 
deux clefs à l'Eglise, et qu'on ne change pas de son chef son fardeau. 

(5) Summ. contra gent.^ liv. IV, ch. xxvii-lv. — Summ. iheol,^ 3a pars, 

quest. 1-2G. — Opusc. II ou Comp. theol.^ ch. cc-cxxx. — Saint Anselme, 

opuscule Cur Deus homo. — Voir aussi les écrits d'Alexandre de Halès, de 

taint Bonaventure et de Scot. 

t3 
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De plus, il met dans la bouche de Juslinien une solennelle 
profession de foi, par rapport aux deux natures très distinc- 
tes qui forment la .personnalité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 

Ces prémices une fois posées, il se demande pourquoi 
Dieu a exigé que son divin Fils mourût sur la croix pour 
opérer notre rédemption, lui qui, dans sa sagesse et sa toute- 
puissance, aurait pu trouver un autre mode de rachat. Le 
chant VII® est consacré tout entier à résoudre cette impor- 
tante question. 

« Après la chute d*Adam, dit le fidèle interprète de la 
tradition catholique, il n'y avait que deux voies pour retirer 
du péché et ramener au ciel sa descendance coupable. » 

Yostra natura, quando peccô' tota 
Nel semé sue, da queste dignitadi, 
Corne di paradiso, fu remota : 

Ne ricovrar poteasi, se tu badi 
Ben sottllmente, per alcuna via, 
Senza passar per un di questi guadi : 

O che Dio solo, per sua cortesia, 
Dimesso avesse ; o che V uom per se isso 
Avesse sodisfatto a sua follia (iK 

(Paradis, ch. vii, terc. 29 et suiv.) 

Ces deux voies de salut étaient l'absolution du péché en- 
tière et sans condition de la part de Dieu (2), ou bien une 

• 

(1) Or, quand rhumanité se fut toute souillée en son germe, elle fut à la 
fois dépouillée et de son paradis et de ces nobles biens, 

Sans pouvoir désormais recouvrer cette joie, si tu veux y songer, et par 
aucune voie, à moins que d^mployer l'un de ces deux moyens : 

Il fallait ou que Dieu, par sa grâce suprême, remît la faute, ou bien que 
l'homme par lui-même satisfît la justice et payât son péché. 

(2) Dante était trop versé dans la lecture des Pères de l'Ëglise, il étudiait trop 
saint Augustin et saint Bernard pour ne pas admettre, avec ces grands gé- 
nies, que l'Incarnation n'était absolument nécessaire que dans le cas où Dieu 
exigerait une satisfaction pleine et entière du péché d'Adam. Nous aussi nous 
donnons cette hypothèse pour baso à tout ce que nous allons dire sur Vln- 
carBfttion* 
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juste salisfactiou de h part de riiomme. Mais, hél^sl rhom* 
me coupable, Thomme faible et borné oe pouvait pas même 
essayer d'apaiser par lui-même la colère divine, puisque 
depuis la chute originelle il se trouvait dans ua ^tat de con- 
tinuelle injlmitié à Tégard de Dieu ; d ailleurs, Tinjure faite 
au Très-Haut par le péché avait été infinie et dépassait de 
beaucoup toutes les réparations que la créature imparfaite 
pouvait inventer. 

Non potea V uorno ne' termini suoi 
Mai satisfar, per non potere ir giusp 
Gon umiltate, obbedïendo poi, 

Quanto disubbidendo intese ir suso : 
£ questa è la ragion, perché V uom fae 
Da peter satisfar, per se dischiuso ('). 
(Paradis, ch. vu, terc. 33 et Si.) 

Le Très-Haut a donc choisi un mode de rédemption qui 
fut digne de son infinie sagçsse, en ce sens que tous ses at- 
tributs y éclateraient à la, foiSj mais surtout sa jusUcQ.et sa 
miséricorde. 

Dunque a Dio convenia con le vie sue 
RIparar V uomo a sua in^n^ vita, 
Dico con V una, ovver con ambodue. 

Ma perché V opra tanto è piùgradita 
Dell' opérante, quanto più appresenta 
D^lla bon ta del cuore, ond' ë uscita; 

La.divipa bontà, che'l mondo imprisnita, 
Di proceidQr per tutte le su^ vie 
A rilevarvi suso fu contenta. 

Ne tra V ultima notte, e '1 primo die 
Si alto e si n;Lagnifico processo, 

per P una per P altro fue, o fie (*). 
(ParadU, c)i. vu, terc. 35 et suiv.) 

(.1) L'bûiqme ne poiivu'U jaipfiis, d,aiis 9fs Umîtes nf^turc^lQ?»» 0p,ai\ç(|^ ^9)1^.- 
faction, car il n^ pouvait pas descendre par son.hun^b^ p^jft^ts^ce, 

Autant que pair ^ désQliéiflsançq il avait aspiré h s'éleye;:^ et, pour cetfe 

raison, rhqpE^nçi é|aH^4^n9. Ptncap^f^tô de^Qn^^ j^a^ l\4-nf^ni^ s^^^l^açUau. 

(2) Donc il fallait que Dieu ramenât l'homme à la vie plénière par 

/ 
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L'homme peut pardonner saus condition, parce qu'il n*est 
pas, lui, la ju^a'c^ absolue, et que son pardon laisse cette haute 
justice se satisfaire elle-même et pourvoir aux intérêts de 
Tordre. Mais Dieu, qui est cette justice absolue au-dessus 
de laquelle il n'y a plus rien, ne peut remettre gratuitement 
la faute de Thomme sans se nier lui-même^*). Il fallait donc, 
après la désobéissance d'Adam, une satisfaction, et par le 
même motif une satisfaction proportionnée à la justice qui 
la réclamait, par conséquent infinie (2). C'est alors que le 
Verbe de Dieu s'est offert pour rançon à l'humanité, com- 
me victime expiatoire de la faute originelle. En se faisant 
homme, il a pu souffrir. En restant toujours Dieu dans ses 

propres voies; je dis par une de ces voies, ou par toutes les deux. Mais 
comme l'œuvre est d'autant plus chère à l'ouvrier qu'elle représente mieux 
la bonté du cœur d'où elle est sortie, 

La divine bonté, qui donne son empreinte au monde, se réjouit de pro- 
céder par toutes ses voies pour vous relever vers elle. 

Entre le premier jour et la dernière nuit, jamais progrès si grand et si 
magnifique ne s'opéra ou ne pourra s'opérer par l'autre voie. 

(1) Mgr Laforêt fait remarquer avec raison que, pour se faire une juste 
idée de la miséricorde divine et ne pas la ravaler, il ne faut jamais la sépa- 
rer d'un autre attribut divin sans lequel Dieu est impossible à concevoir la 
juttice. Agir autrement, c'est mutiler la nature divine et tomber dans le plus 
grossier anthropomorphisme. 

(2) Saint Anselme, dans son Traité Cur Deus homOt enseigne formelle- 
ment cette doctrine et soutient que Dieu ne pouvait pardonner à l'homme 
sans exiger une exacte satisfaction, et par conséquent sans recourir 4 l'In- 
carnation. Il est généralement reconnu en théologie que, dans tordre actuel 
oii Dieu requiert pour le pécfié une satisfaction adéquate^ le péché n'a pu être 
remis que par la Rédemption. Le commun des théologiens n'ose pas afQrmer 
que, dans un autre ordre de choses, Dieu n'eût pu détruire le péché que par 
la Rédemption de Jésus-Christ. Saint Anselme l'afQrme pourtant sans res- 
triction, après plusieurs docteurs de renom dans l'Eglise, et avant bien d'au- 
tres encore, tels que Hugues de Saint-Victor, Guillaume do Paris, etc., qui 
l'ont soutenu après lui. En effet, pour que la faute soit absolument répa- 
rée, le châtiment doit être subi en toute rigueur, afin que l'ordre ou la règle 
éternelle reçoive une satisfaction adéquate et que la plaie qui lui a été faite 
ne reste pas béante, ce qui serait un désordre réel. Or, Dieu ne peut vouloir 
un désordre permanent dans l'ordre moral. (Saint Anselme, ch. xii.) 

Lire sur cet important sujet tout le chapitre v du livre XI des Dogmes ca-* 
tholiques exposés par Mgr Laforêt, recteur de l'Université de Louvaln. 
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plus profonds anéantissements, il a donné à ses. souffrances 
un prix infini, qui a été suffisant pour acquitter toutes nos 
dettes. Jamais Tamour divin ne s'était manifesté à nous 
d'une manière plus touchante ; car, dans l'œuvre de la créa- 
tion, Dieu n'avait donné à l'homme que des créatures en 
partage; mais au moment de la rédemption il se donne lui- 
même, il se fait mortel et le dernier des mortels, il se fait 
péché et péché de tout le genre huihain. C'est dans cet état 
doublement antipathique à sa nature, qu'il meurt du plus 
affreux supplice entre deux scélérats. 

A la vue d'un si touchant mystère, Dante a raison d'exal- 
terl'inflnie largesse et la grande munificence de Dieu : 

Ghè più largo fu Dio a dar se stesso, . ,. 

In far V uom sufficiente a rilevarsi : 
Ghe s' egli avesse sol da se dimesso. 

E tutti gli altri modi erano scarsi 

Alla giustizia, se '1 Figliuol di Dio 

Non fosse umiliato ad incamarsî (*). 
(Paradis, ch. vu, terc. -39 et 40.) 

Grâce à l'immolation du Calvaire, l'humanité, couverte 
des mérites de l'Homme-Dieu, a pu s'approcher de la divini- 

4 

té qu'elle avait offensée, et la divinité elle-même n'étant plus 
retenue par sa justice désormais satisfaite, a pu se réconcilier 
le monde. La gloire du ciel et la paix de la terre se sont donc 
accordées ensemble sur le sommet du Golgothà ; la justice 
et la miséricorde s'y sont trouvées confondues dans un saint 
baiser (*). 

Avant d'achever le vu® chant du Paradis^ qui contient les 
plus hautes doctrines de l'école sur rincarnation, Dante 
prouve brièvement et philosophiquement l'immortalité de 

(1) Car Dieu fut plus généreux de se donner lui-môme pour rendre l'homme 
capable de se relever, que s'il l'avait seulement renvoyé absous. 

Or, tous les autres moyens étaient insuffisants devant la justice, si le Fils 
de Dieu ne se fût humilié jusqu'à s'incarner. 

(2) Summ. theol, la pars, quest. 21, art. 4. 
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Vàme et la résurrection des corps, vérités importantes qui 
sont comme le prélude et la condition 5me quà non de la béa- 
titude céleste. 

Ma vostra vita senza mezzo spira 
La somma benignanza e la innamora 
Di se, si che poi sempre la disira. 

E qainci puoi argomentare ancora 
Vostra resurrezion, si tu ripensi 
Gome V umaha came fessi allora, 

Gh^li primi parënfi intrambb fènsi (U. 
(Paradtf, éh. tn, tore. 48 â fkÀ.) 

Se peut-il, en effet, que la chair humaine, créée par. Dieu 
lui-même et destinée à être incorruptible, ne revienne pas un 
jour à son état naturel, que lui à fait pei^d'ré accidentellement 
le péché d'Adam éMÈve (*!? Se peut-il que Dieu veuille anéan- 
tir une âme qu'il a remplie de Tidée de son Être infini et 
souverainement parfait? Se peut-il que* Dieu, après nous 
avoir inspiré son amour, ne le satisfasse pas; qu'il ne se 
montre pas après s^être laissé entrevoir, et qu'après s'être 
laissé aimer, il se retire pour toujours, trompant ainsi nos 
aspirations les plus ardentes, nos affections les plus '^ntes 
et les plus vives? Eh quoi ! l'âme de l'homme, intérieurement 
jattirée par le souverain bien, s'est unie à lui, a vécu pour 
lui, et Dieu briserait cette union, détruirait cette vie, ferait 
disparaître ce qu'il a créé ^ur son amour? Qu'il laisse s'é- 
teindre la créature inintelligente, se dissoudre la pierre, se 
décomposer le végétal, l'animal même se détruire, on le 
conçoit? Ils n'ont d*autre but que l'existence matérielle; 
mais notre âme étant la vivante image de la divinité et la 
coopéràirice de la Providence sur la terre. Dieu ne doit pas 

(1) Mais votre Tie aspire sans intermédiaire la suprême bonté, et s'en én- 
amoure si fort, q^Q toujours elle la désire. 

Et de ceèi tu peux ooncturé encore votre résairriBction, si tu rîêfléchis ttim- 
ment fut créée la chair humaine, 
Aldrs qtié Veé premféirs parents furent tous les deux créés. 

(2) Summ, coîUrà $ent,^ Uv. IV, ch. Lxxtx-Lxxxiv. 
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vouloir son anéantissement ; il ne doit pas laisser périr ce 
qu'il aime, ce qui répond à son amour, ce qui espère en lui, 
ce qui s'attache à lui instinctivement et ne trouve qu'en lui 
sa fin, son bonheur et son repos (*h 

Dans le viii® chant du Paradis^ le poète thomiste montre 
que la Providence divine fait concourir tous les événements 
de la vie et toutes les grandes lois de la création à la perfec- 
tion de rhomme, à son bonheur futur i^K II prouve que Dieu 
n'est pas seulement le principe des êtres, mais aussi la source 
de toutes les influences mystérieuses qui agissent sur les 
créatures raisonnables, pour les diriger plus facilement vers 
leur fin, en leur assignant une vocation particulière (^h... 

Lo Ben, che tutto '1 regno che tu scandi, 
Volge e contenta, fa esser virtute 
Sua provedenza in questi corpi grandi ; 

£ non pur le nature provvedute 
Son nella mente, eh* è da se perfetta, 
Ma esse insieme con la lor salute. 

Per che quantunque quest' arco saetta, 
Disposto cade a proweduto fine, 
Si come cocca in suo segno diretta (*). 

(Paraditt ch. viii, terc. 32 et suiv.) 

Malheureusement, il est peu d'homme^ qui cherchent à 
comprendre les desseins de Dieu sur eux Z^), et qui se fassent 
un devoir de les seconder. Voilà pourquoi le monde dégé- 

(1) Summ. coiûrà gent.y liv. n, ch. xlix-l, uv-lxv et lxxiz; llv. UI, ch. 
XXXVII, xLvii-L et Lxiii. — Voir Bagnenault de Puchesse, de VimmortalUé. 

(2) Id., liv. ni, ch. xc-xciv et cxi-cxiv. — Summ. theoL, !a pars, quest. 22. 

(3) Summ. theol., la pars, quest. 110. — Summ. contra gent., liv. lU, ch. 

LXIV, LXVI-LXVIII et LXXX-LXXXII. 

(4) Le Bien, qui met en mouvement et en joie le royaume que tu gravis, 
fais de sa providence la force motrice de ces grands corps ; 

Et non seulement foutes les natures sont abritées au sein de sa pensée, 
qui est la perfection, mais elles y trouvent toutes à la fois leur salut ; 

Car tout ce que cet arc décoche tombe droit à une fin prévue, de môme 
que la flèche dirigée vers son but. 

(5) Summ. contra gent.» liv. III, ch. lxxvi-lxxix, — • Summ, tïieol.t la pars, 
(juest, 103-105. 
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nère de plus en plus ; voilà pourquoi les enfants d'Adam 
s'écartent de jour en jour de la voie qui mène au del. 

Un germe ne peut qu'avorter quand il ne se trouve pas 
dans le terrain qui lui convient; de même, un homme ne 
parviendra jamais à un très haut degré de perfectionnement, 
s*il ne sait pas reconnaître et cultiver ses aptitudes naturelles 
qui sont le fondement de toute vraie vocation '^K 

Sempra natura, se fortuna truova 
Discorde a se, corne ogni aitra semente, 
Fuor di sua région, fa mala pmova, 

E se '1 mondo laggiù ponesse mente 
Al fondamento, che natura pone, 
Seguendo lui, avria buona la gente. 

Ma Yoi torcete alla religione 
Tal, che fu nato a cingersi la spada, 
E fate re di tal, ch* è da sermone. 

Onde la traccia vostra è fuor di strada W. 
(Paradis, ch. viii, terc. 47 et suiv.) 

A l'exception du xxxiii* et dernier chant du Paradis^ où 
Dante expose robjet immédiat de la béatitude, tous les autres 
chants de cette cantica sont consacrés à mettre sous nos 
jeux les sujets qui ont été trouvés dignes du bonheur du 
ciel, après une sainte mort, qui a réparé souvent les manque- 
ments d'une vie plus ou moins fervente. 

La sphère de la lune est destinée aux âmes qui furent tiè- 
des pour le bien, et que la violence d*autrui a arrachées à 
leur vœu de religion (3). Leur faute est de n'avoir pas opposé 

(1) Summ, theol, 2a 2œ, quest. 183. 

(2) Toujours la nature est stérile si la fortune lui est ennemie, comme toute 
autre semence répandue hors du sol qui lui convient ; 

Et si le monde s'appuyait là-bas sur les fondements que pose la nature, il 
aurait certainement des habitants meilleurs. 

Mais vous tournez à la religion tel qui était né pour ceindre l'épée, et 
vous faites roi tel qui devait être prédicateur. 

C'est ainsi que vos pas sont hors de la vraie routé, 

(3) Summ. theol^ la 2», quest. 6, 7, 17-21, 90-95 ; 2a 2», quest. 151, 152, 
186 et 189; suppl., 3a pars, quest, 96, art, 5, 
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assez de résistance à la force gui les entraînait hors du cloî- 
tre, et de n'avoir pas repris la bonne route aussitôt que la 
persécution a cessé. C'est pourquoi les esprits faibles, indécis 
et d'une chasteté douteuse viennent refléter leurs traits pâles 
et effacés sur la blancheur terne et froide de la première 

planète. 

E questa sorte, che par giù cotante, 
Perô n' è data, perché fur negletti 
Li nostri vôti, e vôti in alcun canto (0. 
(Paradis, ch. m, terc. 19.) 

Vere sustanzie son ciô che tu vedi. 
Qui rilegate per inanco di voto (*) 

(Paradis, ch. m, terc. 10.) 

Dans l'orbite de Mercure rayonnent les âmes avides de 
gloire, qui sur la terre ont fait de belles actions en vue de la 
renomméeC3). C'est là que le poète rencontre l'empereur Jus- 
tinien, Romée de Villeneuve (*) (dont les descendants sont 
toujours riches d'honneur) et une multitude d'âmes géné- 
reuses et flères, qui s'appliquèrent constamment à faire des 
actions héroïques. Toutes, à l'envi, viennent sourire à Dante 
et l'éclairer de leurs resplendissants rayons. « Comme en un 

(1) Et ce sort qui paraît si peu élevé nous est donné, parce que nos vœux 
furent négligés et rompus en partie. 

(2) Les figures que tu vois sont de vraies substances, ici reléguées pour 
avoir manqué à leur vœu. 

(3) Summ, theol, 2a 2», quest. 117, 123, 129, 134. 

(4) Giovan. Villaui, dans sa Cronica^ a retracé la destinée du personnage 
illustre dont le poète parle ici. Machiavel, dans une lettre à Guîchardin, datée 
du 19 décembre 1525^ fait mention de lui comme d'un homme de bon conseil 
et de haute intelligence. 

En effet, d'après une légende que cite le roi Jean de Saxe, à la page 80 
de son Paradis, co Roméo de Villeneuve, se rendant d'Espagne en Italie, 
s'arrêta à la cour de Raymond Bérenger, comte de Provence, dont les finan- 
ces étaient dans un grand désarroi. En peu de temps, il se fit aimer de 
lui, devint son premier ministre et, après avoir rétabli les affaires du comte, 
il eut l'incomparable honneur de marier ses filles aux plus grands potentats 
de cette époque. L'aînée, Marguerite, plus heureuse que ses sœurs, .fut don- 
née à saint Louis. Malheureusement, la jalousie, qui gâte tout, créa au pieux 
Romée beaucoup d'ennemis et empoisonna les derniers jours de son existence. 
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vivier tranquille et pur, les poissons s'élancent vers la pâture 
qu'on leur jette, ainsi, dit le poète, je vis mille splendeurs 
accourir vers nous, et on les entendait s'écrier : Voilà qui 
accroîtra nos amours. » 

Come in peschiera, eh' è tranquilla e pura, 
Traggono i pesci a ciô, che vien di fuori 
Per modo, che lo stimin lor pastura ; 

Si vid' io ben più di mille splendori 
Trarsi vèr nôi, ed in ciascun s' udia, 
Ecco chi crescerà li nostri amori (O. 

(Paradis, ch. v, terc. 34 et 35.) 

Dans le chant vi* du Paradis^ le poète nous explique pour- 
quoi ces âmes n'occupent pas une plus haute place dans le 
ciel. Leurs intentions n'ont pas toujours été surnaturelles; 
or, c'est la pureté et l'intensité de l'amour que l'on a. pour 
Dieu ici-bas qui font le degré de gloire là-hàut (2). 

Questa piccola stelia si correda 
De' buoni spirti, che son stati attivi, 
Perché onoree fama gli succéda : 

E quando U desiri poggian quivi 
Si dis viande, pur convien che i raggi 
Del vero amore in su poggin men vivi. 

Ma nel commensurar de' nostri gaggi 
Col merto, è parte di nostra letizia, 
Perché non ii vedem miner, nèmaggi (*). 
(Paradis, ch. vj, terc. 38.) 

(1) Gomme dans un vivier doût Teau est tranquille et pure, les poiasons 
accourent vers ce qui vient du dehors et qu'ils croient être leur p&lure; 

De môme je vis bien plus de mille splendeurs accourir vers nous, et l'on 
entendait chacun s'écrier : a Voilà qui accroîtra nos amours. » 

(2) Summ, theol., la pars, quest. 55, art. 1. fin : SimajoricharitcUe ferve- 
bunt, majori etiam gloriâ potientur. 

(3) Cette petite étoile est peuplée des bons esprits qui ont été actifs sur la 
terre, afin d'y être remplacés par l'honneur et la renommée. 

Et lorsque les désirs s'élèvent vers cette étoile tout en déviant ainsi, il faut 
que les rayons du véritable amour soient aussi moins vifs à s'élever. 

C'est dans la mesure de nos récompenses et de notre mérite que se trouve 
une partie de notre joie, parce que nous ne la voyons ni moindre ni plus 
grande. 
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Une des plus grandes joies de ces âmes, c'est de ne plus 
pouvoir cbmftiettre aucun péché de maliceoù dlmperfectionf*). 

Quinci addolcisce la viva giustizia 
In noi l' aflfetto si, che non si pùote 
Torcer giàfnmài ad alcuna neq[iiizia (^1. 
(Paradis, ch. vi, terc. 4!.) 

Dans la planète de Vénus brillent les âmes saintes qui, 
après avoir donné aux créatures les prémices de leur amour, 
ont fini par comprendre le vide et le néant des affections hu- 
maines, et se sont fait un devoir de consacrer à Dieu les der- 
niers battements'de leur cœur (3). 

Ces âmes candides viennent amoureusement voltiger .au- 
tour du poète et lui adressent ces bienveillantes paroles : 
« Nous sommes toutes prêtes à te complaire, afin que tu te 
réjouisses en nous ». 

Tutti sem presti 
Al tHO placer, placier, perché di noi ti gioi. 
£ Bèîïi si pîen d' amor, che per piacei'ti, 
Non fia men dolèe un poco di qûïete i^). 
fPàraàis, ch. viii, terc. il et 13.) 

Le pdèté s^àpefçoit de sa nouvelle ascension à la beauté de 
Bôâtîîx, qui iiésplèndit de plus en plus (*) ; puis, cédant aux 
aimftbles invitations qui lui sont adressées, il s'entreKient- 
avec quelques-unes des âmes qui peuplent Ce séjour et qui 
lui apparaissent sous la forme de lueurs errantes, exécutant 

(1) Summ, theoL^ la pars, quest. 62, art. 8; quest. 82, concl. ;. quest. 94. 
art. Iv'qùèst. iÔO, krt.^. la 2», qùesl. À.wtL 4; (Juôsl. 5, art. 4. 

(2) ïkfHc la vivante jiistfce 'ftdoiicit tenement en noua le désir, que jamais 
il ne se peut tourner vers une méchanceté. 

(3) Sunùfh. iheol, 2a 2*é, quest. 26 et 27. 

(4) Nous sommes toutes prêtes à faire ton plaisir, afin que tu te réjouissèlB 
en nous. 

Et nous sommes si pleines d'amour que, pou( te plaire, un moment 'de 
répoë ne nous i6ta pas ioioins doux. 

(5) Quànio Dante più va su, tanto più ctesce la velocità del satire, crescè 
la beilezza e l' amore doi sànti, cresce il numéro dei santi che aCcolgono Dante 
e fasteggiano il âtio arrîvo, crescè' à D^nte il desiderld di sajpërë. (Âbate Bo- 
Tnftnl, Paroch. diQampegineJ 
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des rondes mystérieuses plus ou moins rapides, selon la vio* 
lence de Tamour divin qui les embrase. 

lo non m' accorsi del salira in eUa : 
Ma d' asservi antro mi face assai fada 
La donna mia, ch' io vidi far più bella. 

Ë coma in fiamma favilla si vada, 
E coma in voce voce si discerna, 
Qnando una è farma, a 1' altra va a rieda; 

Vid' io in assa luce aitra lucarne 
Muoversi in giro, più a men correnti 
Al modo, credo, di lor vista etema (*). 
(Paradis, ch. vni, terc. 5 et suiY.) 

Les âmes des docteurs flamboient dans la sphère du soleil, 
sous la forme de deux guirlandes entrelacées W. Parmi les 
splendeurs qui entourent Dante et Béatrix comme une cou- 
ronne imposante, se trouvent Thomas d'Aquin, Albert le 
Grand de Cologne, Pierre Lombard le Maître des sentences, 
le roi Salomon, saint Denys TAréopagyte (3), Paul Orose, 
Boece W, Isidore de Séville, Bède le Vénérable (*), Richard 
de saint Victor («), enfin Siger de Brabant 0\ qui avait ensei- 
gné la science sacrée à Dante, sous les voûtes de la Sorbonne. 

(2) Je ne me sentis pas monter dans cette sphère, mais je fus certain que 
j'y étais en voyant ma dame devenir plus belle. 

Et comme dans la flamme se remarque l'étincelle, et comme dans la voix 
la voix se distingue, qufmd l'un soutient un môme son et que l'autre va et 
vient ; 

Ainsi je vis dans cette lumière d'autres lueurs se mouvoir en rond, plus 
ou moins agiles, selon, je crois, qu'elles reflétaient l'éternelle clarté. 

(2) Summ, theol., suppl.; 3a pars, quest. 96, art. 7. 

(3) Voir traduction des Œtevres de saint Denys, par M. Dulac, chez Martin- 
Beaupré. Voir sa Vie écrite par Darras. 

(4) Voir la traduction des écrits de Boëce. (Librairie Hachette.) 

(5) Voir les Moines d'Occident de Montalembert. 

(6) Voyez V Essai sur V école de saint Victor , par Mgr Hugonin ; Hist. littér. 
de France, tome XUI ; Richardi vita, par Jean de Toulouse ; Patrologie de 
Migne, tome CXGVl ; Alzog, tome 11, page 437. — Nous puisons ces détails 
dans la thèse de M. l'abbé Prévôt, aumônier des Ursulines d'Âix. 

(7) Voir les savantes Recherches sur Siger de M. Leclerc (tome XXI de V His- 
toire littéraire de France), 
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Le soleil est le séjour de ces esprits d'élite, qui furent de 
grands théologiens et de grands commentateurs de nos saints 
livres. La première splendeur qui adresse la parole à Dante 
estTâmede saint Thomas d*Aquin (Tun des agneaux du 
saint troupeau que conduisait Dominique ). 

lo fui degli agni délia santa greggia, 
Che Domenico mena per cammino, 
13' ben s' impingua, se non si vaneggia 0). 

(Paradis r ch. x, terc. 32.) 

L'Ange de l'école fait un pompeux éloge de saint François 
d'Assise, qu'il compare à un radieux soleil destiné à fécon- 
der la terre entière : 

Non era ancor molto lontan dalP orto, 

Ch' ei cominciô a far sentir la terra 

Dalla sua gran virtude alcun conforto (2). 

(Paradis, ch. xi, terc. 19.) 

A peine cette flamme bienheureuse a-t-elle cessé de par- 
ler, qu'un autre cercle d'esprits bienheureux vient se joindre 
au premier. Ce sont : Bonaventure, avec les deux premiers 
Franciscains qui épousèrent la sainte vertu de pauvreté; 
puis Hugues de saint Victor, surnommé la langue de saint 
Augustin (3), Pierre Ciomestor, Pierre l'Espagnol, le prophète 
Nathan, saint Chrysostôme, saint Anselme (*), Donatus, Ra- 
ban Maur et Joachim, abbé de Calabre. 

Gomme saint Thomas, Dominicain, vient de faire l'éloge 
de saint François d'Assise, ainsi, saint Bonaventure, Frère 
Mineur i^\ élève la voix au milieu de ce groupe de génies 
vénérables, pour raconter l'histoire de saint Dominique, 

(1) Je fus un des agneaux du saint troupeau que menait Dominique dans 
le chemin où l'âme se fortifie si elle ne s'égare pas. 

(2) Ce soleil n'était pas encore très loin de son lever, qu'il commençait à 
faire sentir à la terre quelque bon elTet de sa grande vertu. 

(3) Voir les Ecoles de Paris au onzième siècle, chez Didier. 

(4) Voir Vie de saint Anselme, par M. Ch. de Rémusat. 

(5) Voir la Vie et les Œuvres de saint Bonaventure, par l'abbé Berthaumier, 
chez Vives et Poussielgue. 



« ce grand paladiu de rÉglise, cet amant passio^ioé dç. la foi» 
doux aux siens et terriblement dur aux ennemis du Christ. » 

Deiitro vi nacque V amoroso drudo 
Della fede cristi&n^, il santo atleta, 
Benigno a' suoi, ed a' nimici crudo 0). 
(Paradis, ch. xii, 1ère. 19.) 

Ce n est pas «^us un touchant intérêt que^Ton voit ici les 
deux plus illustres représentants des deux plus grandes fa- 
milles religieuses du moyen-âge î^ivfi^ ch^un à son t^nx^ 
réV)ge du pieux fondateur de Tordre dont ils ne ^portent p^s 
rhabit. Le poète a sans doute voulu rappeler avec d^l^t^ça^ 
cette union de cœur et de pensée qui lie, depuis.six siècles, 
ces deux armées religieuses, union qui rçimoQte ^u baiser 
fraternel que saint Dominique déposa sur la jpuia de saint 
François, dans une église de Rome. 

A une époque de relâchement religieux et. de corruptiQji 
morale, Tapparition de ces deux génies étranges émut nroH. 
fondement le siècle. Ils parcouraient: rjlurope, les reins 
ceiats d'une corde, proclamant la régénération sociale par Iç. 
renoncement à soi-même et par la vertu de pauvreté .prati^T 
qu^ejusqu^à l'héroïsme f^). Le peuple, émerveillé, les, regar- 
dait passer cpmme des anges venus du ciel pqur achever 
Tœuvre du Christ et soutenir les colonnes du sanctuaire 
qui menaçaient ruine (^J. Dante, le grand historien du 
moyeurâçe, ne pouvait garder le silence sur un faU aussi 
important (^)et dont le retentissement sefaisait encore sentir 
à l'époque où il écrivait (1300-1320). C'est pour en perpétuer 

(1) pans ce lieu naquit Tamaut passionné do la foi chrôtienqe, le saiqt 
alhiète, doux aux siens, dur aux ennemis de la religion. 

(2) Saint Thomas d'Aquin, Opusc» XVIII ; Summ. tiieol, 2a 2», quest. 184, 
186-188. 

(3) Voir préface de Za Vie de saint Dominique., par le père Laconlaire. 

(4) Promosscro net monde lo spirito dolle santé associazioni, approfiltaiido 
della smania d'associazione civile che trovarono SQOiQia al loro. tempo e dl 
cui gli Âlbigesi usavanoalle loro mire di ribelliono civile ,e.religi99ft.. (Ben- 

ItA.SSUTTI.) 
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la mémoire qu'il devient Téclio de l'admiration générale, en 
même temps qu'il laisse déborder la sienne dans ces vers 
immortels qui ont inspiré Lacordaire et Montalembert, dans 
un de leurs chefs-d'œuvre : 

Quando lo Imperador, che sempre régna, 
Provvide alla millizia, ch' era in forse, 
Per sola grazia, e non per esser degna ; 

E, com' è dette, a sua sposa soccorse 
Gon duo campioni, al cul fare, al oui dire 
Lo popol disviato si raccorse (<). 

(Paradit,ch. xii, terc. 14 et 15.) 

Nous regrettons de ne pouvoir citer ici, en entier, ces deux 
poétiques légendes de saint Dominique et desaint FrançoisW, 
récits pleins de fraîcheur, de simplicité et de grâce, qui res?- 
sortent dans la canUca du Paradis (3), comme des diamants 
incrustés dans de For. Ces deux chants, artistement ciselés, 
sont comme un monument étemel élevé à la gloire des deux 
plus illustres fondateurs d'ordre, et consacrent à jamais le 
souvenir du rôle que leurs deux familles religieuses ont joué 
dans le monde chrétien aux douzième et treizième siècles C«). 
L'apparition, dans la Divine Comédie^ de toutes ces austè- 
res figura de théologiens, de moines, de fondateurs et de 
réformateurs i*eligieux, subsistera toujours comme un écla- 
tant témoignage des sympathies de Dante pour l'Église ro- 
maine, si favorable à ceux qui prennent volontairement pour 
règle de leur vie les conseils évangéliques. Dans l'indépen- 
dance trop souvent acerbe et hardie de ce génie si fier, on a 
cru voir une révolte flagrante contre les divins enseigne- 
Ci) Lorsque l'Empereur qui règne toujours s'alarma des dangers de cette 
milice, non qu'elle en fût digne, mais par un effet de sa grâce; 

Et, comme il a été dit, il envoya au secours de son Épouse deux cham- 
pions, aux gestes et paroles desquels se rallia le peuple égaré. 

(2) Voir la Vie de saint François (T Assise, par Ghavin de Malan, ch. ti. ix 
et t. 

(3) Chants xi et xu. 

(4) Voir tofbleaudes institutions et des mœurs de V Eglise au moyQn^âge, par 
Frédéric Hurter, traduit de l'allemand par Jean Cohen. 
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ments de la foi. Il n'en est point ainsi. Le poème entier de 
Dante, étudié dans son ensemble, proteste hautement contre 
une pareille accusation, et nous sommes très étonnés qu'une 
critique peu élevée (nous n'osons pas dire peu sincère) ait 
eu l'audace de vouloir enrôler Dante sous l'ignominieux dra- 
peau de l'impiété et de l'erreur, quand l'histoire est l^pour 
nous dire que, dans les siècles les plus franchement catholi- 
ques, les esprits les plus éclairés, Bellarmin entr'autres, 
n'ont trouvé dans la Divine Comédie aucune trace d'hérésie f*). 
Ce n'est pas sans une intention profonde, qu'au milieu des 
grands représentants de la pensée humaine, rassemblés dans 
la planète du soleil comme en un concile, Dante donne la 

parole à saint Thomas d'Aquin (*) et à son illustre ami, saint 
Bonaventure(5). 

Ces deux hommes, en effet, résument en eux les deux ten- 
dances distinctes imprimées à leur ordre par François d'As- 
sise et Dominique, dont l'un fut tout séraphique dans son 
ardeur et l'autre, par sa sagessse, fut sur la terre un rayon- 
nement de la lumière des chérubins. 

Ces deux hommes d'élite sont non seulement le génie de 
leur ordre porté à sa plus haute puissance, mais encore celui 
de leur siècle. Ils personnifient tout le mouvement intellec- 
tuel du moyen-dge, et je dirai même de l'esprit humain à 
toutes les époques de l'histoire; car les éléments constitutife 
de la nature humaine ne changent jamais. 

Ils représentent les deux procédés de la pensée humaine : 
le mysticisme et le dogmatisme, Tintuition et la déduction, 
la foi et le raisonnement. On dirait que dans les œuvres de 

(1) Voir les savanls articles écrits par M. l'abbé Bonsa dans V Univers (mai 
et juin 1858, septembre et octobre 1857), pour réfuter les articles plus que 
superficiels de M. de Lamartine sur la Divine Comédie. 

(2) Saint Thomas (VAquin et ses Doctrines, par Mgr Laudriot, Œiwres eom^ 
pietés, tome III, pages 667-696. 

(3) Saint Bonaventure et ses Doctrines, thèse du doctorat, par M. Âmédéo de 
Margerie. (Librairie Ladrangc.) 

Voir sur saint Thomas les consciencieux travaux de Mgr Hugonin, évoque 
de Bayeux, de M. Charles Jourdain de l'Institut et de M. Delécluse. 



— 209 — 

saint Thomas et de saint Bonaventure se retrouve une par- 
tie des deux grands systèmes philosophiques qui ont partagé 
l'antiquité païenne. Platon et Aristote ï*) semblent les avoir 
inspirés parfois, avec cette différence importante que l'idéa- 
lisme de Platon s'élève à 1 état de contemplation et de mys- 
ticisme dans Tàme de saint Bonaventure, et queTempirisme 
d'Aristote se transforme en dogmatisme dans Tesprit si vi- 
goureux et si logique de Thomas d'Aquin. L'aristotelisme et 
le platonisme reçoivent ainsi une impulsion nouvelle plus 
.énergique et plus élevée du sentiment religieux qui animait 
ces intelligences supérieures. 

Saint Bonaventure, que ses élans mystiques ont fait sur- 
nommer le Docteur séraphique, peut être aussi appelé le 
Platon catholique. Il suit en quelque sorte la marche ascen- 
dante et progressive de la dialectique du philosophe grec. 
Comme lui, dans Tamour qui embrase tout son être, il trouve 
une ardeur inouïe, une puissance surhumaine qui, des ob- 
jets extérieurs, le transporte dans la région des réalités éter- 
nelles. Le but de cet amour ardent, c'est la contemplation du 
premier principe, la vue de la beauté infinie, l'union intime 

de Tâme avec Dieu Mais, pour ne pas s'égarer dans ce vol 

audacieux, pour ne pas se perdre dans le vague des intui-. 
tions extatiques, Bonaventure a toujours en sa main le dou- 
ble flambeau de la révélation et de la foi catholique. G est 
ainsi que, dédaignant cette terre où tout passe et chancelle, 
soutenu par le dogme et Tautorité de l'Église, le Docteur 
séraphique monte et se perd dans les hauteurs du monde in- 
telligible, où il continue le cantique de louange commencé 
par saint François d' Assise, sur les mélancoliques montagnes 
de rOmbrie. 

Saint Thomas d'Aquin, au contraire, fidèle à la tendance 

(l) Voir les travaux de M. Barthélémy Saint-Hilaire sur Aristole, et ceux 
de MM. Cousin et Fouillée sur Platon. (Paris, librairie philosophique de 
Ladrange, rue Saint-Andrô-des-Arts.) Voir aussi Mgr Dupauloup, de la HaïUe 
éducation intelleclmlle, tome III, et Logique, de Gratry, liv. IV, ch. i. 
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pratique, scientitiqae et [x>sitive du génie de saint Domini» 
que, arrive aussi aux principes les plus élevés de la morale 
et de la métaphysique, non par voie intuitive, mais par le 
rude et long sentier de la déduction. Il s'avance avec une 
lenteur calculée, et ne pose le pied que lorsqu'il est sûr de 
son terrain. Avec une méthode admirable, une rigueur in- 
flexible, une régularité constante et cette haute raison q'ii 
ne le trahit jamais, il n*abandonne un principe que quand il 
Ta épuisé, et en développe les conséquences jusqu'aux der- 
nières limites. Ce génie encyclopédique, méditatif et imita- 
teur, est sans contredit la plus solide et la plus forte intelli- 
gence qui ait jamais paru. Son esprit rigoureux et sévère, 
puisant sa force dans la foi, ne s'arrête devant aucune de ces 
questions qui ont fait pâlir tant de savants : il les approfon- 
dit, il les fouille avec ce calme infatigable et cette constance 
du mineur qui a la conscience de sa force et qui sait mathé- 
matiquement l'heure où il atteindra son but. Comme lui, il 
s'enfonce, le front serein, dans les labyrinthes les plus inex- 
tricables, assuré qu'au terme de son labeur il reverra les 
lueurs du jour (0. 

Saint Bonaventure et saint Thomas rappellent, dans le 
poème de Dante, les deux tendances non opposées, mais dis- 
tinctes, du catholicisme. L'un est le symbole de la vie contem- 
plative, de ridée pure, de l'aspiration du cœur vers llnfini ; 
l'autre est l'emblème de la raison humaine dans ses rapports 
avec la foi. Le premier personnifie la spéculation et l'indue- 

(1) Voir Lacordaire, Discours pour la translation du chef de saint Thomas 
d'AqtUn. — Voir aussi ses Mélanges^ cli. v, vi, vu, viii. 

Pour mieux connaitro les opinions théologiques* de saint Thomas» il est bon 
d'étudier les écrits de son subtil antagoniste Duns Soot, qui, vers la fin du 
treizième siècle, Jouissait d'une grande réputation à Cologne et à Paris. (Con- 
sulter le vol. in-4* de J. Arada, intitulé Controversiœ theologieœ inter S. Tho^ 
mam et Scotum super IVlibros sententiarum. (Goloniae, 1620.) 

Je dois celte précieuse indication à la bienveillance de M. Saint-René 
Taillandier, qui était professeur de littérature à la Faculté de Montpellier à 
^*d|M>quc où jo prisi mon grade du bachelier, et qui aujourd'hui est profe9« 
leu^ (J'éloîjucuce française en SorboQuc. 
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tioD ; le second, le raisonnement et là déduction. Après 
s'être donné le baiser fraternel, tous les deux s'en vont où 
leurs attraits intellectuels les poussent^ et par des voies diffé- 
rentes, par des moyens divers ils arrivent au même but, au 
même terme, au même principe. Dieu. Ils atteignent ainsi 
le même résultat : la régénération religieuse de leur siècle. 

Toujours sous l'influence de cette force attractive qui Ta 
enlevé de la terre et l'entraîne invinciblement vers les ré- 
gions supérieures, Dante est transporté avec Béatrix (dans 
un ciel plus haut), qui est est celui de Mars. Cette planète 
est habitée par les héros qui ont combattu en Palestine pour 
la cause de Dieu, et sont morts eu véritables martyrs <*). 
Parmi ces preux du moyen-âge, Alighieri place en première 
ligne les paladins et les chevaliers de la France... Là où sont 
tous les braves, Dante se croit obligé de placer des guerriers 
français, malgré ses griefs personnels contre nos rois, mal- 
gré son antipathie profonde pour cette valeureuse nation, 
que saint Louis venait d'agrandir et qui ne marchanda ja- 
mais le sang de ses enfants partout où il y eût une noble 
cause à défendre, un peuple abandonné à secourir. 

Ces âmes guerrières et vaillantes de la planète de Mars, 
échelonnées surAes deux branches d'une croix symbolique, 
jettent un si vif éclat, qu'à côté d'elles toute autre lumière 
pâlit. Un esprit descend jusqu'au pied de cette croix étin- 
celante: c'est un ancêtre d' Alighieri mort pour la foi sur 
les plages lointaines de l'Asie. Le saint ci*oisé, devançant la 
prière de son petit-fils, lui parle tendrement de Florence, 
de leur famille, des plus doux souvenirs d'un âge d'or à ja- 
mais disparu, et finit par lui prédire l'exil qui doit le frapper, 
aflreux martyre que lui prépare son ingrate patrie. 

On dirait que le long et grave entretien de Cacciguida avec 
Dante a pour but d'établir un contraste saisissant entre les 
joies incomparables du ciel que rien ne peut troubler et les 

(l) éunim. t^kjL *î% 2», qùesi. t'U; àUppl, 3a pâf9, quosl. 96^ art. 6. 
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joies éphémères de la terre, toujours accompagnées ou sui- 
vies de douleur, de revers, d'inquiétudes et d'inénarrables 
déceptions. 

£ venni dal martirio a questa pace (<). 
(Paradis, cli. xv, terc. 50.) 

Udir corae le schiatte si disfanno, 
Non ti parrà nuova cosa, ne forte, 
Poscia che le cittadi termine hanno. 

Le vostre cose tutte hanno lor morte, 
Si corne voi ; ma celasi in alcuna, 
Che dura molto, e le vite son corte. 
• E come '1 volger del ciel délia luna 
Guopre e discuopre i liti sanza posa, 
Gosi fa di Fiorenza la fortuna (2). 

(Paradis, ch* xvi, terc. 26 et suiv.) 

A rémouvant récit des vicissitudes de Florence succède 
la prédiction de tous les malheurs, de toutes les persécutions 
et de toutes les perfidies qui poursuivirent Dante jusqu'à 
son trépas (3). Quel est l'homme de génie qui n'ait pas aspiré 
à la gloire au prix de son repos (*) ? 

Ces amères prophéties de Cacciaguida ne nous apprennent 
que trop que la terre est une vallée de larmes, un lieud'épreu- 

(1) Et du martyre j'arrivai à cotte paix. 

(2) Entendre de ma bouche comment les familles se défont no te paraîtra 
pas chose nouvelle ni forte, puisque les cités mômes ont un terme. 

Toutes vos choses ont leur mort comme vous ; mais elle se dissimule dans 
quelques-unes, qui semblent durer beaucoup, parce que votre vie est courte. 

Et comme le cours du ciel de la luue couvre et découvre sans trôve les 
rivages de la mer, ainsi la fortune fait de Florence. 

(3) n est rare que la vie ne prépare pas plus d'une déception aux natures 
enthousiastes. Quand on donne. tant aux autres, on attend trop de leur dé- 
vouement. On a compté sans Végoîsme et VintéréL 

(4) Militia est vita hominis super terram. (Job.) Dura sicut infernus œmu- 
lalio. (Cant,, viii, 6.) Summ. titeol., 2a 2», quest. 36, 37, 39, 108, 122, 128. 

Si le génie appelle la douleur en déchaînant la tempête, la douleur à son 
tour exalte le génie, et beaucoup d'illustres exilés ont pu dire : « Dieu et 
mes infortunes me firent ce que je suis. Hs ont pu dire aussi comme ce 
chevalier qui avait pris pour emblème les flots soulevés : Turbant sed extol- 
lunt! IfQs flots de Iribulation bouleversent^ mais ils élèvent! 



ves et d*expiations, où l'homme doit sans cesse travailler, 
lutter et souffrir, en se consolant par la glorieuse et sainte 
certitude d'une vie meilleure. 

En parcourant les chants xv, xvi et xvn du Paradis, on 
ne peut lire sans être vivement ému les paroles d'affection 
et de bienveillance que s'adressent mutuellement le véné- 
rable aïeul et son petit neveu : 

fronda mia, in che io compiacemmi 
Pure aspettando, io fui la tua radiée (U. 
(Paradis^ ch. xv, terc. 30.) 

Vôi siete *1 padre mio; 
Voi mi date a parlar tutta baldezza (2). 

(Paradis, ch. xvi, terc. 6.) 

Ditemi dunque, cara mia primlzia, 
Quai fur li vostri antichi (3). 

(Paradis, ch. xvi, terc. 8.) 

O cara pianta mia, che si tHnsusi W. 
(ParadiSj ch. xvii, terc. 5.) 

Foi giunse : Figlio, queste son le chiose 
Di quel che ti fii detto i^), 

(Paradis, ch. vvii, terc. 32.) 

Rien de plus naturel, rien de plus légitime que ce senti- 
ment plein de douceur que l'on ressent au ciel pour tous ceux 
auxquels on fut attaché par les liens du sang. 

En effet, comprend-on le bonheur sans ceux qu'on a ai- 
més et qu'on aime encore? Se peut-il que les parents mécon- 
naissent et renient les. êtres sortis de leur substance? Se 
peut-il que les enfants répudient la chair dont ils sont formés? 
C'est Dieu lui-même qui a mis en nous ces saintes affections. 

(1) mon rejeton, en qui je me complus tandis que je t'attendais, je Aie 
ta racine! 

(2) Vous êtes mon père, vous me donnez toute hardiesse à parler ; vous 
m'élevez si haut, que je suis plus que moi-m^me. 

(3) Dites-moi donc, ô ma source aimée, quels furent vos ancôtros ! 

(4) ma chère tige, qui t'élèves si haut ? 

(5) Puis il ajouta : Fils, voilà les causes de ce qui te fut dit. 
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C'est Dieu qui nous a prescrit l'amour pour tous ceux a qui 
nous devons la vie. C'est Dieu qui nous a fait vis-à-vip d'eux 
des devoirs doux comme des penchants et des penchants né- 
cessaires comme des devoirs. Et pourquoi nous priverait-il 
de ces réunions du ciel, dont la seule espérance a tant d'at- 
traits? Pour régner, a-t-il besoin de la solitude des affec- 
tions, du vide du cœur? N'est-il pas l'amour absolu et qui les 
comprend tous? Celui qui a fait les affections. pures, peut- 
il les supprimer? Celui qui a fait les nobles amours, vou- 
dra-t-il les anéantir? Celui qui a formé le cœur humain, va- 
t-il en circonscrire le foyer ou l'éteindre? Ne trouve-t-il pas 
sa gloire dans les liens qui s'entrecroisent harmonieusement 
pour se rattacher à lui, et qui dans le ciel ne tireront que de 
lui seul leur principe, leur force et leur douceur? 

Pour se consoler des terribles oracles de son aïeul, Dante 
regarde avec amour celle dont l'image est pour lui l'unique 
bonheur, et, en un clin d'œil, il monte avec elle dans l'orbite 
de Jupiter, où scintillent les âmes magnanimes de tous les 
grands rois qui ont fait le bonheur de leurs peuples en prati- 
quante justice (^). Les âmes des bienheureux, disposées en 
lettres mobiles et lumineuses, figurent les versets de la Bible 
qui prêchent l'équité aux potentats de la terre : Diligite justi^ 
tiarrif qui judicatis terram. Après que cette sentence biblique 
a été tracée, des milliers de splendeurs se joignent aux pre- 
mières, mon tent et descendent comme ces essaims d'étincelles 
qui jaillissent du choc des tisons ardents et, par une combi- 
naison mystérieuse, forment la figure d'un aigle immense 
qui plane dans le ciel en tenant ses ailes déployées. L'oiseau 
symbolique dirige son vol sur Dante et, devinant ses pensées 
les plus intimes, se fait^n devoir de répondre de suite à tou- 

(1) Saint Bernard, Serm, XXVI, in Cant., n*» 5; Epist. LXV, n» 2; Epigt. 
CCCLXXIV, n" 2. — Saint Thomas, Summ. theoL, 2a 2», quest. 26, art. 13.— 
Voir aussi le Dialogue de sainte Cutlierine de Sienne, cli. xli, et les Lettres 
de consolcUion de saint François de Saies, de saint François-Xavier et de 
Fénelon. — Baguenault de Pucliesse, de V Immortalité. 

(2) Summ. Vieol, 2a 2», quest. 58. — Opiisc, XX. 
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tes les deiuaades queTami de Béatrix allait lui proposer sur 
le dogme important de la prédestination (*) et du salut des 
hommes (2). 

Quoique les profondeurs de la sagesse de Dieu soient im- 
pénétrables (3), il est certain pourtant que le ciel n*est pas 
seulement promis aux enfants de TEglise dont la sainteté fut 
éminente, mais encore à ceux qui, appartenant à une fausse 
religion, auront observé les prescriptions de leur culte avec 
une bonne foi absolue, pourvu qu'ils aient suivi la loi natu- 
relle, et qu'une grâce médiate ou immédiate les ait rendus 
participants des mérites du Sauveur (*>. Chrétiens par l'in- 
tention, ils sont justifiés comme appartenant au moins à 
l'âme de TEglise ; ce n'est pas que le baptême d'eau soit ab- 
solument nécessaire, mais la volonté du baptême est plus in- 
dispensable que le baptême défait^ lequel, dès qu'il n'est pas 
possible, peut être remplacé par la charité, la foi implicite et 
le désir de faire tout ce qu'il fautpour plaire à Dieu (s). Aussi, 
saint Jean Chrisoslômè, après avoir parlé de la nécessité de 
confesser Jésus-Christ quand on le connaît, ajoute ces conso- 
lantes paroles : « Ceux qui, sans avoir eu connaissance du 
Sauveur Jésus avant son incarnation, se sont abstenus pour- 
tant du culte des idoles, ont adoré le vrai Dieu et mené une 
vie sainte, jouissent au ciel de la vue du souverain Bien, se- 
lon ce que dit l'Apôtre : Gloire, honneur et paix à tous cçux 
qui ont fait le bien, soit juifs, soit gentils I » 

Cette belle doctrine, qui ressort des chants xix et xx du 
Paradis de Dante, est clairement résumée en quelques vers 
que nous tenons à citer en partie, pour montrer avec quelle 
souplesse le poète florentin sait reproduire les thèses les plus 

(1) Voyez Mgr Laforèt, tome lUy liv. xiv ef xvi. 

(2) Summ. theol, la pars, quest. 23. — Summ. corUrà gerU., liv. HI, ch. 

CLXIII. 

(3) Paradis» chant xix, terc. 44. 

(4) VoyezLeibnitz, Tfiéodicéey impartie, § 95. — Bourdaloue, Carême, ser- 
mon 9, sur la prédestination, 

(5) Qui TuU omneshomines salves fier! . (I Côt,. ix; / Tim., ii.) 



abstraites de la théologie, et répondre aux plus subtiles 
objections des sophistes de tous les siècles (*). 

Un uom nasce alla riva 
Deirindo; e quivi non èchi ragioni 
Di Cristo, ne clii legga, ne chi scriva ; 

E tutti suoi voleri ed atti buoni 
Sono, quanto ragione umana vede, 
Sanza peccata in vita od in sermoni; 

Muore non battezzato e senza fede ; 
Ov' è questa giustizia che 4 condanna? 
Ov' è la colpa sua, sed ci non crede? 

Or tu chi se*, che vuoi sedere a scranna, 
Par giudicar da lungi mille miglia 
Gon la veduta corta d' una spanna? 

terreni animali, o menti grosse! 
La prima vol on ta, ch' c per se buona, 
Da se, ch'è somme ben, mai non si mosse. 

Cotante è giusto, quanto a lei consuona ; 
Nullo creato bene a se la tira ; 
Ma essa, radïando, lui cagiona f^). 
(Paradis^ ch. xix, terc. 24 et suiv.) 

Donc, à travers Tunivers entier, dans toutes les contrées, 
chez toutes les races, sur les bords de T Indus comme sous les 
glaces de la Sibérie, le Dieu du ciel, le Dieu véritable a. ses 

(1) La scrittura sola co' suoi insegnamcnli tranquilliza V uoroo ne* suoi 
dubbi. La perfetta conoscenza è riservata alla vision beatifica. 

(2) Un homme naît au rivage de l'Indue, et là nul ne parle du Christ, nul 
ne lit, nul n'écrit rien sur lui ; 

Toutes ses volontés et toutes ses actions sont bonnes; autant que l'humaine 
raison le peut, il est sans péché dans sa vie et dans ses discours ; 

Qu'il meure sans baptême et sans fui, où est la justice qui le condamne ? 
où est la faute si, lui, ne. croit pas? 

Or, qui es-tu, toi qui veux siéger sur le tribunal, et pour juger à mille 
milles avec une vue longue d'un empan ? 

animaux terrestres ! ô esprits grossiers ! la première volonté, qui par 
elle-même est bonne, jamais ne s'est écartée d'elle-même, qui est le souverain 
bien. 

Gela seulement est juste qui lui est conforme; nul bien créé ne l'attire a 
lui ; mais elle, on rayonnant, est la cause do tout bien, 
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élus, qui lui doivent tout, et auxquels il ne doit rien. (Quis 
prior dédit illi et retribuetur eL) (*) 

C'est là celte grande multitude dont parle TApôtre, multi- 
tude que personne ne pouvait compter, de toute nation, de 
toute langue, de toute tribu, de toute contrée (*). Dieu les 
appellera de tous les points de Funivers, plus indulgent pour 
ceux qui auront moins reçu, plus généreux envers ceux qui 
auront eu beaucoup à lutter ou beaucoup à souffrir ; tendre, 
bienfaisant et miséricordieux envers tous, car sa bonté n'a 

pas de limites : 

Quel bene non a fine (3). 

(Paradis, ch. xix, terc. 17.) 

Et partant, nos intelligences bornées ne pourront jamais 
comprendre comment Tamour de Dieu pour ses créatures 
se concilie avec sa souveraine justice dans le profond mys- 
tère de la prédestination et du salut des hommes. 

Ë quinci appar, eh' ogni miner natura 
È corto recettacolo a quel bene, 
Gh' è senza fine, e se con se misura. 

Banque nostra veduta, che conviene 
£ssere alcun de' raggi délia mente, 
Di che tutte le cose son ripiene, 

Non puô di sua natum esser possente 
Tanto, che U sue principio non discerna 
Molto di là, da quel ch* egli è parvente. 

Perô nella giustizia sempitema 
La vista, che riceve il vostro mondo, 
Com* occhio per lo mare, entro s' interna. 

Che, benchè dalla prôda veggla il fonde, 
In pelago non vede ; e nondimeno 
Egli è ; tna *1 cela lui V esser profonde (*). 
( Paradis j ch. xix, 1ère. 17 et suiv.) 

(1) Rom., XI, 31. — Summ. theol. . la 2», quest. 109-114. 
{9)ApocaL^\iu, 
(3) La bonté de Dieu est infinie. 

(i) n suit de là que toute créature au-dessous est un réceptacle élroil pour 
contenir ce bien qui est sans fin et qui se mesure sur lui-même. 
ponc notre vue, qui n'est qu'un des rayons de l'esprit dont toutes les choa^ 
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* Plus loin, une voix inspirée explique au poète comment 
des païens même peuvent se trouver au ciel (*). 

De' corpi suoi non uscir, corne credi, 
Gentili, ma cristiani in ferma fede, 
Quel de^ passuri, e quel de' passi pledi. 

L' anima glorïosa, onde si parla, 
Tornata nella came, in che fu poco, 
Gredeite in lui che poteva aiutarla : 

£ credendo s'accese in tanto fuoco 
I)i vero amor, eh' alla morte seconda 
Fu degna di venirea questo giuoco. 

L' altra, per grazia, che da si profonda 
Fpntana stilla, che mai croatiira 
Non pinse V occhio insino alla prim' onda, 

Tutto suo amor laggiù pose a drittura ; 
Per che, di grazia In grazia, Dio gli ^perse 
L* occhio alla nostra rcdenzion futura. 

Quelle tre donne gli fur per hattesmo, 
Che tu vedesti dalla destra ruota, 
Dinanzi al battezzar più d'un millesmo (0. 
(Paradis, ch. xx, tore. 35 et suiv.) 

Dans ce tercet : 

Tutto suo amor laggiù pose a drittura, , 

ne voit-on pas toute la doctrine catholique sur Je salut des 

sont pleines^ ne peut do sa nature être tellement puissante, qu'elle ne voie 
pas son principe bien en deçà do ce quMl est en efTet. 

La vue donnée à votre monde pénètre dans la justice éternelle comme l'œil 
dans l'intérieur do la mer, 

Lequel, bien que près du rivage il voie lo fond, dans la pleine mer ne la 
voit pas ; et néanmoins le fond existe, mais la profondeur le c^he. 

(1) Summ. theoL, 2a 2»* quest. tO, 

(2) Elles ne sortirent pas de leur corps païennes, comme tu crois, mais 
chrétiennes, ayant fermement foi. Tune aux pieds qui devaient sou fflrir. l'au- 
tre aux pieds qui avaient soufiTert. 

L'âme glorieuse dont je parle, revenue dans la chair où elle resta peu, 
crut en celui qui pouvait l'assister; 

St, croyant, s'embrasa d'un tel feu de véritable amour, qu'à la seconde 
mort elle fut. digne de venir à cette fête ; 

Vl^utrBt par une grâce qui découle d'une fontaine si .jp^ôfonde, que jamais 



infidèles? Tandis que 1 orgueil a aveuglé les philosophes du 
paganisme ed allri et les a empêchés de chercher la vérité, 
celui-'Ci a dirigé dans le droit sentier (a drittura) toutes ses 
afTections; et Dieu, qui, selon la doctrine de saint Thomas, 
députerait plutôt un ange pour baptiser un païen vertueux 
que de le laisser mourir en dehors d*une religion dont il s'est 
montré constaoïment digne. Dieu a envoyé au juste Riphée 
cette illumination intérieure si bien décrite par notre poète : 

Per che di grazia in grazia, DLo gU aperse , 
f V occhio alla nostra rendenzion futura. 

Si l'on considère que Riphée est un personnage tout à fait 
secondaire dans V Enéide et connu seulement par cette men- 
tion de vertu surémiuente : 

Justissimus unus 
Qui fuit in Teucris , 

il est permis de croire que le poète théologien Ta choisi 
comme type de ceux qu'une parfaite docilité aux inspirations 
de leur conscience a conduits des ténèbres du paganisme aux 
éblouissantes clartés de la foi. 

Quant à Trajan, il ne faut pas oublier qu'en le faisant re- 
venir à la vie, grâce aux prières du pape saint Grégoire, 
Dante suivait simplement une tradition assez répandue au 
moyen-âge, dont il voulait être l'écho fidèle dans son poème. 

La question capitale n'est point d'ailleurs de savoir si le 
fait est vrai, mais s'il répugne absolument à l'enseignement 
catholique. Or, pour se persuader qu'il n'en est rien, il suf- 
fit de se rappeler un récit analogue, qui ne peut faire doute 
aux yeux des catholiques, puisqu'il est consigné dans les 
actes authentiques de sainte Colette (*). 

L'important, c'est que jamais le poète n'introduise dans le 

créftiure n'enfonça l'œil au-delà do sa surface, mit là-bas tout son amour 
dans la droiture; c'est pourquoi, de faveur en faveur, Dieu ouvrit ses 
fards à notre rédemption future. 
(!) Voir Ui JStudet lUtérairei de M. Eugàne de Margerie, page 239, 
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ciel que des chrétiens dignes de ce nom, soit qu'ils Taieiit 
été ouvertement, soit que, par ce travail intérieui* de la 
grâce, dont les ressources sont aussi diverses et aussi au- 
dessus de notre imagination que la sagesse divine est au- 
dessus de notre pauvre intelligence, ils soient morts en ap- 
partenant au corps mystique de l'Eglise. 

L'important, c'est qu'il soit bien constaté quer jamais la 
vertu purement humaine^ si parfaite qu'elle nous semble, 
ne suffît pour obtenir le ciel. 

Or, cela est répété sous toutes les formes dans certains 

passages des trois cantiche et surtout aux xxi® et xxii® chants 

du Purgatoire^ où Virgile reconnaît la justice de la décision 

céleste qui le tient relégué dans les limbes, avec les enfants 

morts sans baptême : 

Nel beato concilio 

Ti ponga in pace la verace corte, 

Che mi rilega neP eterno esilio (0. 

(Purgatoire, ch. xxi, terc. 6.) 

En terminant cette formidable question du salut éternel 
des hommes (2), n'oublions pas de citer encore ce vers si 
énergique et si décisif contre les rationalistes : 

La fè, senza la quai ben far non basta (3). 
(IHirgaloire, ch. xxii, terc. 20.) 

Pour donner une conclusion pratique aux intéressantes et 

(1) Que dans le concile bienheureux, t'admette en paix la sentence de 
vérité qui me relègue dans l'éternel exil. 

(2) U est* curieux de voir Dante revenir souvent, dans son poème, à l'im- 
portante et capitale question du salut des hommes, question que le dix- 
huitième siècle devait renouveler sous une forme identi«iue. mais avec une 
pensée toute autre et dans une intention de défi et de provocation hostile. 
Alighleri, soutenu par la révélation, s'avance sans crainte sur ce terrain ha- 
sardeux où les défenseurs .de la foi chrétienne avaient déjà repoussé et de- 
vaient repousser encore de si nombreuses attaques. Dans le cliant m du Pier- 
gatoire, remettant la question ù la miséricorde de Dieu, qui a les bras si 
longs, il propose la décision qu'une théologie (mar(|uée au coin de la sagessa 
et de la charité) a proclamée d'un commun accord par la bouche de saint. 
Thomas, de saint François de Sales et de Leibnitz. (L. Mesnard.) 

^3) La foi est si nécessaire, que, sans elle, toute bonne œuvre est stérile, 
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profondes questions qu!il vient de traiter, Dante pousse une 
exclamation qui rappelle les élévations de Bossuet et de 
Malebranche ! 

prcdestinazion, quanto rimota 
Ë la radicctua da quegli aspetti, 
Ghc la prima cagion non vegglon tota ! 

E voi, mortali, tenetevi stretti 
A giudicar : chè noi, che Dio vedemo, 
Non conosciamo ancor tutti gli eletti (*). 
(Paradis, ch. xx, tcrc. 4i et 45.) 

Le poète parle avec justesse, quand il compare le mystère 
de la prédestination a un arbre dont les racines sont très 
cachées et même inaccessibles. 

Dans ce profond mystère, en effet, comme dans un arbre 
oîi les tiges et la feuille sont visibles, il est des choses qui se 
voient ou se laissent facilement découvrir; tels sont, par 
exemple, les effets extérieurs de la prédestination : le salut 
et la gloire de telle ou telle âme. Mais la cause qui produit ces 
merveilleux effets de sanctification échappe à la portée de 
notre faible intelligence, comme la racine de Tarbre^ue nos 
yeux ne voient pas. Ce n'est ^ qu'au ciel que nous pourrons 
comprendi*e les desseins de Dieu et le plan général de ses 
œuvres. Là où nous restons troublés et conune frappés de 
crainte, nous applaudirons avec bonheur. Ce qui nous in- 
quiète ici-bas fera notre consolation là-haut, ce qui nous 
effraie sera nôtre joie. 

Après avoir traversé la planète de Saturne, où brillent 
éternellement les âmes contemplatives et solitaires (0, le 

(1)0 prédestination ! comme ta racine est éloignée do ces yeux qui ne 
voient pas la cause première tola, 

Et vous, mortels, soyez retenus dans vos jugements; car nous, qui voyons 
Dieu, nous ne connaissons pas encore tous les élus. 

(2) Pour nous donner une haulc idée des ordres contemplatifs, Dante (ijui 
est orthodoxe môme dans les gradations de son Paradis) place les saints re- 
ligieux au-dessus de tous les autres élus dont la vie fut essentiellement ac- 
tive. De plus, il les fait scintiller sur une échelle d'or et mentionne et- 
pressément leur nombre infini pour nous apprendre : !• que, mal^ )« 
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poète arrive au ciel étoile, et tournant rapidement avec la 
huitième sphère, il jette un regaixi de dédain et de pitié sur 
cette misérable terre qui nous rend si orgueilleux. 

Puis, une lumière de plus en plus éclatante se répand dans 
le ciel, et la Vierge, accompagnée de son Fils, environnée 
des anges et des saints, vient au-devant de son protégé pour 

rigueur et l'austérité des règles, les mûincs abondaient au moyen-âge, et 
2* que leur unique occupation était de inonter en esprit dans les hautes ré- 
gions que la Divinité habite, afin de se pénétrer plus intimement de la sain- 
teté de Dieu, qu'ils devaient reproduire dans leur conduite. 

Si, après avoir rappelé aux moines l'idéal de leur sublime vocation, Dante 
met dans la bouche de saint Benoît et de saint Damien des paroles Irôs sé- 
vères contre certains religieux, oublieux do leurs saintes règles, c'est que son 
cœur de chrétien et de catholique soutfrait profondément du mal affreux que 
causait à VEpotue do Jésus-Christ le relâciiement de la discipline ecclésias- 
tique au commencement de ce quatorzième siècle, où le respect delahiônur- 
chie sacrée commenç'ait ù diminuer parmi les masses. Le poète florentin, ja- 
loux de l'honneur de l'Eglise, n'aurait pas voulu voir les flambeaux du 
monde pâlir ni le sel de la terre s'affadir, car il avait remarqué avec quelle 
habileté infernale les sectes hérétiques d'alors cherchaient à exploiter les 
vices, les défauts et même les imperfections du clergé séculier et régulier. 
Aussi, nous ne trouvons pas déplacées, môme dans le Paradis, les violentes 
invectives de Dante contre les mœurs dé son siècle. 

Au ciel, qui est le séjour de la souveraine perfection, il est une espèce do 
haine, une seule, qu'il est bien permis d'éprouver, c'est toile dont parle le 
Prophète aux derniers versets du psaume 138 : Nonne qui oderunt te. Domine, 
oderam et super inimicos twos tabescebam? Perfecto odio oderam ilhs, et ini- 
mici facti sunt mihi. 

Cette haine d'abomination, permise par tous les théologiens, surtout quand 
il s'agit des intérêts de Dieu^ résulte de l'amertume que ressentent toutes les 
belles âmes à la vue du mal moral dont le Seigneur a une haine infinie. Cette 
haine, provenant d une charité parfaite et d'un grand zèle pour la gloire de 
Dieu, éclate mille fois dans les brûlauts écrits des prophètes et môme dans 
V Apocalypse de l'apôtre saint Jean, dont personne ne peut contester la dou- 
ceur et la bonté. 

Il faut, donc bien se garder de reprocher à Dante des sentiments que l'es- 
prit de Dieu approuve et qui donnent un nouveau cachet d'orthodoxie aux 
derniers chants du Paradis. D'ailleurs, est-ce que le poète florentin ne s'est 
pas traité lui-même avec la même rigueur qu'il emploie à l'égard des autres? 
Les esprits légers prennent ces cris d'indignation pour des cris de haine et 
de malédiction ; mais ceux qui ont connu l'amour véritable savent ce qu'il a 
de du)-, d'austère et d'inflexible à la vue des plus petites taches qui dépa- 
rop^ i ses yeux iaintement jaloux l'objet aimé. 






lui donner un avant-goût des ravissantes visions qui Tat- 
tendent da:ns les deux dernières sphères du paradis, où Pierre, 
Jacques, Jean, ainsi qu'Adam, notre premier père, se font 
un bonheur de l'introduire O. 

Au désir exprimé par Béatrix, Pierre, le premier des apô- 
tres en puissance et en dignité (2), examine Dante sur la foi. 
Celui-ci, se souvenant des belles paroles de saint Paul, ré- 
pond que la foi est en même temps substance et' argument, 
réalisant les choses que nous espérons et démontrant celles 

(i) En se faisant accompagner au sommet du paradis par les trois apôtres 
qui symbolisent les vertus tliéologales, et surtout on se faisant interroger par 
eut, Dante veut : 1* nous prouver que ces trois vertus éminemment snrne« 
turelles sont la condition indispensable de toute vision béatifique; 2* il veut 
montrer à tous les siècles futurs combien sa foi de chrétien était solide, son 
espérance vive et sa charité ardente. 

n est fâcheux pourtant que Dante ne donne pas pour corollaire à sachante 
le pardon des injures., et qu'au xxvii' chaut du Paradis il se cache derrière 
saint Pierre pour accabler une dernière fois de reproches injustes le grand 
pape Boniface VIII, qu'il accuse d'usurpation, se faisant ouvertement le com- 
plice de la faction Golonna. Luigi Tosti prouve d^une manière péremptoire : 
l*que le papa Gélestin V abdiqua validement, après avoir consulté tous les 
cardinaux; 2* que Boniface VKI lui succéda cAnoniquement, sans avoir em- 
ployé de supercherie ni conclu de traité simoniaque avec le roi de Naplcs. 
(Vie de Boniface VII J^ tome I» pages 116 et 367, note Ë.) 

Quant à Clément V et à Jean XXII, que Dante, en patriote exalté^ traite fort 
mal, à cause de leur séjour à Avignon, nous devons avouer qu'ils commirent 
une énorme faute en créant beaucoup trop de cardinaux français, et surtout 
en ne voulant plus retourner à Rome, dont ils demeuraient essentiellement 
les évoques titulaires. 

En agissant ainsi, ils donnaient un exemple très fâcheux aux évèques et 
aux curés, qui se croyaient eux aussi dispensés de la résidence. Ils laissaient 
Rome et l'Italie livrées sans ressource aux factions -qui les bouleversaient. De 
plus, ils se livraient eux-mêmes à une puissance particulière de la chrétienté, 
c'est-à-dire aux rois de Franco, et diminuaient en proportion leur propre in- 
fluence sur les autres souverains, dont ils excitaient ainsi la jalousie et les 
défiances. Enfin, privés de leurs revenus et do leurs domaines d'Italie, les 
papes d'Avignon se virent obligés de recourir aux décimes^ aux annales et aux 
expectatioes pour subvenir aux nombreuses dépenses do la cour pontificale. 
Ces sortes d'impôts extraordinaires, souvent traités d'exactions, ne pouvaient 
manquer d'exciter dos murmures et d'abaisser dans l'opinion publique la mar 
jesté du souverain pontificat. — Voir Rhorbach, Darras, Blanc et Ghantrel. 

(2) SuppL thcol^ suppl., quost. 40; 2a 2«, ijuest. 39 j 3a pars, que^t. $, 
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qui ne sont pas visibles (*). Pour rester pure de tout alliage 
étranger, ajoute-t-il, la foi ne doit pas s'écarter de la révéla- 
tion qui est contenue dans TAncien et le Nouveau Testa- 
ment ^2). 

Or, rien de plus infaillible, que la révélation, puisqu'elle 
est appuyée par les plus grands miracles, qui lui donnent un 
cachet vraiment divin. Ces miracles, indispensables à toute 
manifestation réellement divine, ne peuvent pas être mis en 
doute un seul instant, car si le christianisme s'est établi et 
propagé sans miracle, cela même est un miracle cent fois 
plus grand que tous les autres i^K II faut donc croire non 
seulement aux articles de foi que les preuves physiques et 
métaphysiques peuvent nous démontrer (*), mais croire aussi 
aux profonds mystères que Moïse, les prophètes et le Psal- 
misteont entrevus, et que l'Evangile et les apôtres ont plei- 
nement révélés i^K 

Ed a tal creder non non ho io pur pruove 
Fisichc e metafisiche ; ma dàlmi 
Anche la verità, che quinci piove 

Fer Moisè, per profeti e persalmi, 
Per J' evengelio, et per voi jche scriveste, 
Poi che Tardante Spirto vi face almi (6). 
(Paradis, cli. xxiv, tore. 45 et 40.) 

Cet- examen sérieux, interrompu plusieurs fois par l'har- 
monie des sphères, satisfait si complètement le Prince des 

(1) Ilebr., XI, l. — Summ. theol, 2a 28e, qucsl. 4. 

(2) Id,y U pars, quest. 1 , art. 8. 

(3) Saint Augustin, de CivU. Dei, v. 

(4) La dernière démarche de la raison, c'est de reconnaître qu'il y a une 
infinité de clioses qui la surpassent. (Pascvl.) 

(5) Summ. contra gent., liv. I, eh. iii-viii; liv. UI, ch. cxviii et clii. — 
Comment, de saint Paul, tome I, pages 23 et 196 ; toine H, pages 50 et 17p. 

(6) Et, à l'appui do celte croyance, je n'ai pas seulement des preuves phy- 
siques et métaphysiques, mais elle me la donne aussi, la vérité qui pleut 
d'ici 

Par Moïse, par les prophètes et par les psaumes, par. l'Evangile, et par vous 
qui avez écrit, après que l'ardent Esprit vous eut sanctifiés. 
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apôtres, qu'il fait ondoyer trois fois sa flamme autour de 
Dante, en signe de joie et comme pour l'embrasser. 

Au souvenir de cette faveur insigne obtenue du chef des 
apôtres et que lui avait méritée sa foi pure et sincère, Dante 
reporte sa pensée aux lieux où il fut appelé à la foi chrétienne, 
au baptistère de saint Jean, à Florence, et il promet de 
prendre la couronne de poète là même où il fut marqué du 
signe du chrétien, si quelque jour, grâce à ce poème sacrée 
ouvrage de longues années, il lui est permis de revoir sa 
•ville natale (*). En ce moment, une autre étoile se détache du 
môme groupe d'où était sorti saint Pierre, et s'avance avec 
une indicible joie vers le protégé de Béatrix : « saint 
Jacques, s'écrie l'amie du poète, vous qui avez décrit les 
joies du paradis, chantez ici l'espérance, cette vertu conso- 
lante dont vous étiez la figure parmi les trois disciples qui 
furent admis aux visions du Thabor. » 

Alors, s'adressant à Dante, saint Jacques lui pose à son 
tour trois questions : « Qu'est-ce que l'espérance? Possèdes-tu 
cette vertu? Où l'as-tu puisée?» Béatrix répond pour son ami 
à la seconde question, qui pouvait embarrasser la modestie 
du poète. Elle dit que l'Eglise militante de la terre n'a pas 
d'enfants plus confiants que lui aux promesses du ciel ; ce 
qui le prouve, c'est la faveur qui l'admet à visiter de son 
vivant la céleste Jérusalem (*). 

Dante s'explique lui-même sur les deux autres points : 
l'espérance, dit-il, est une attente certaine de la gloire fu- 
ture, produite par la grâce divine et par des mérites anté- 
rieurs <'). 

Speme, diss* io, è uno attender certo 
Deila gloria futura, il quai produce 
Grazîa divina e précédente mert©. 

(1) Le puèle a été Iieureusement inspiré, en plaçant ces idées do retour, de 
clémence, de pardon et d'espérance dans le chanl où il va être interrogé sur 
la vertu qui nous oblige à ne jamais perdre confiance. 

(2) ParadiSy ch. xxv, terc. 23. 

(3) Est spes oerta expectatio futurs beatitudinis, veniens ex Dei gratiâ et 
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Cette aimable vertu qui nous vient du ciel, c*est surtout 
au Psalmiste et à votre EpUre canonique (*^, ô grand apôtre, 
que je la dois. 

Saint Jacques lui fait une dernière question : a Quel est le 
terme et Tobjet de l'espérance ?» Dante répond avec assurance : 
« C'est de jouir en corps et en âme des saintes béatitudes, 
comme renseignent les textes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament.» Isaïe, en effet, assure que chacun des élus aui'a 
dans la céleste patrie un double vêtement. (In terra sud dvr 
plicia possidebunt. Lœtitia sempiterna erit eisi^K Et saint Jean, 
dans son Apocalypse^ montre les saints vêtus de robes blan- 
ches et portant des palmes dans leurs mains. (Stantes anle 
thronum^ amicti stolis albis) i^\ 

A ces mots de Dante, une approbation universelle éclate 
parmi les élus, qui célèbrent, par un cantique de David, la 
sainte vertu d'espérance <♦). Une troisième étoile se détache 
du groupe et vient se joindre aux deux autres. Elle est si 
étincelante, que Béatrix seule peut tenir ses regards atta- 
chés sur elle sans en être éblouie. 

Dante veut aussi la contempler, et tandis qu*il cherche des 
yeux cette nouvelle splendeur, l'âme de saint Jean lui adresse 
ces paroles : « Pourquoi veux-tu voir en moi ce qui n'y est 
pas? Mon corps gît sur la terre, où il restera jusqu'à la ré- 
surrection. Il n'y a que Jésus et Marie qui se soient élevés 
en corps et en âme jusqu'aux parvis célestes. Redis cela aux 
hommes, quand tu retourneras parmi eux. » 

La voix de l'apôtre saint Jean ayant cessé de se faire en- 
tendre, Dante se retourne pour voir Béatrix. Mais.... quel 

meritis prœcedentibus. (Maître des Sentences, liv. Kl, dist. 26.) — Voir 2« 2»* 
quest. 17 et 18. — Opuse. IL 

(1) A cette époque, on ne savait pas encore que l'auteur de cette épiire 
était Jacques le Mineur. — Opusc. II, 2a pars. — Comment, mr 9aint PatU^ 
tome I, page 153 ; tome U, page 281 ; tome UI, pages 233 et 398. 

(2) le., Lzi 

(aj J^.f viî, ». 
(4) Pf. IX. 
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tt'est pas son saisissemeut? Elle était, elle doit être encore 
prèç de lui, et il ne la voit plus ! 

Rassuré par saint Jean sur la défaillance de sa vue, certain 
d'en recouvrer bientôt Fusage, Dante se souvient que Tapôtre 
lui a demandé où tendent les aspirations de son âme, et il 
répond : « Tous les sentiments que Tamonr excite en moi 
viennent du souverain bien, c'est-à-dire de Dieu comme de 
leur source, et aboutissent à lui comme à leur terme (0. » 

Pressé d'expliquer sa pensée et de dire les motifs qui le 
portent à aimer la Souveraine Bonté, il ajoute : « L'amour 
du bien, vrai stimulant de nos âmes, s'accroît en nous en 
raison de la connaissance que nous en donne, soit la philô- 
losophie, soit la révélation ; car le bien se fait aimer aussi- 
tôt qu'il est compris ou entrevu. Grâce à Platon, à Moïse et à 
toi, illustre évangéliste du Verbe incarné, je sais où réside 
la suprême Bonté et le premier amour (*). » 

Sont-ce là, reprend l'apôtre, les seuls aiguillons de la 
charité? N'a-t-elle d'autre mobile que la raison et l'autorité ? 

Ma di ancor. Se tu santi altre corde (3). 

Dante confesse que, naufragé sur la mer du faux amour, il 
a été ramené au port, c'est-à-dire à l'amoiu* sincère de Dieu 
et de sa loi, par les remords de la conscience et les épreuves 
de la vie ; il avoue que l'existence de l'univers et la sienne 
propre, la mort d'un Dieu sur la croix, l'espérance des biens . 
du ciel, la notion théologique et partant plus claire du sou- 
verain bien, tous ces grands objets approfondis dans ses mé- 
ditations journalières, ont concouru à échauffer sa charité, 

(t) Summ. thêoh, 1« pars, quest. 4, 5, 6. 

(2) Paradis, ch. xxvi, terc. 10-16. — Summ. theol, 2* 2m, quest. 23-27 
et 44. — Voir aussi Exode, ch. xxxiii. — Platon, commeneement du Btf»- 
quet, — Saiut Denys TAréopagyte, de Divinis nominibus. 

(3) Le corde 'sono gli argomenli d' amore che qui s' intendono beoefizi di- 
vin! ; il suono che si trae dalle corde sono gli atti d' amore, e il sonàtoreè 
Tamor medesimo, che sa toccare il nostro cuore cogli stimoli amorosi, 
corne il citarista sa toccare dolcemente le corde del suo tstrumeato. (Bbnnm^ 

SUTTl.) • 
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qui désormais n*aimera plus dans les créatures que ce que 
Dieu y a mis. ' 

Le fronde, onde s* infronda tutto V orto 
Dell' ortolano eterno, am' io cotanto, 
Quanto da lui a lor di bene è porto (0. 
(Paradis, ch. xxvi, terc. 22.) 

Après avoir ainsi parlé de la plus sublime vertu théolo- 
gale, Dante entend chanter « Saint! Saint! Saint!» dans les 
profondeurs du ciel,et aussitôt, pour le préparer à de nouvelles 
visions, Béatrix, d'un regard, lui rend Tusage des yeux. Il 
aperçoit à l'instant une autre clarté qui scintille auprès des 
trois apôtres, et il apprend de sa compagne que c'est Tâme 
d'Adam. 

« vous, lui dit-il, qui êtes né à l'âge d'homme, antique 
père du genre humain, vous lisez dans ma pensée ce que je 
désire savoir ; de grâce, instruisez-moi ! ! ! » 

« Il y a, répond Adam, quatre choses que tu veux ap- 
prendre de ma houche : 1° quand j'ai été placé dans le 
paradis terrestre? 2** combien de temps j*y suis resté? 
3° quelle langue servait à mon usage? 4** quelle est la vraie 
nature de la faute qui attira sur moi et mes descendants la 
malédiction divine ? 

« Sâchô-donc, ô mon fils, qu'ayant vécu sur la terre 930 
ans, j'ai ertsuite été retenu dans les limbes 4,302 ans ; d'où 
il suit qu'à ma^ sortie des limbes, il y avait 5,232 ans que Dieu 
m'avait placé dans l'Eden (2). Sache que j'y devins coupable 
vers la sixième heure du premier jour (3), et que j'ai été puni 
moins pour avoir goûté la pomme que pour avoir transgres- 
sé la défense expresse du Créateur (*). Sache que le langage 
dont je me suis servi pour exprimer mes pensées n'existait 

(1) Les feuilles dont se couvre tout le jardin du jardinier élernel sont ai- 
mées de moi en proportion du bien qu'il leur communique. 
• (2) Voir Genèse, ch. v, et Bàronius, Martyrol, 25 décembre. 

(3) Pierre Gomostor, Hist. eccl.^ ch. xziv. 

(4) Summ, theol.t 2a 2», quest. 163-165. 
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plus louglemps avant la coufusion de Babel, et que le nom 
de l'Eternel, qui fut ELI chez les Hébreux, était EL de mon 
vivant. Ce changement ne doit pas te surprendre, car les 
usages des mortels sont comme les feuilles d'un arbre qui 
tombent une à une pour faire place à d'autres ! ! ! » 

Ce n'est pas sans raison que le vénérable père du genre 
humain, Adam, se présente après les trois apôtres du Tha- 
bor, pour apprendre à l'un de ses descendants l'histoire la- 
mentable de sa chute et la véritable cause de sa déchéance. 
Si la foi mène à l'espérance, et l'espérance à la charité, c'est 
l'humilité qui conduit à la foi et qui la conserve en nous. 
Voilà pourquoi le poète moraliste croit devoir rappeler aux 
enfants d'Adam la prévarication originelle, afin qu'ils ne 
perdent jamais de vue leur faiblesse native, leur corruption, 
leur inconstance et leur fragilité. C'est l'oubli de notre néant 
et de nos misères qui engendre en nous l'orgueil, et l'or- 
gueil déplorable qui a fait chasser de l'Eden nos premiers 
parents fait perdre aussi le ciel à leurs descendants. 

Outre le tonde tristesse et de mélancolie qui domine dans 
le laconique récit d'Adam, on a dû y remarquer aussi les ex- 
pressions vives et touchantes de sa paternelle tendresse en- 
vers le nouvel élu qui paraît devant lui, et l'empressement 
qu'il met à résoudre toutes ses questions, avant même qu'el- 
les soient posées. Dante, qui, dans la description du paradis, 
insiste souvent et à dessein sur l'exquise bienveillance et 
la parfaite charité des bienheureux envers leurs frères d'ici- 
bas, veut nous apprendre qu'au ciel, notre cœur se dilatera 
infiniment, et ne se contentera plus de ces affections étroi- 
tes et bornées de la terre, où il entre tant d'égoïsme. Là, un 
seul lien d'amour réunira ensemble toutes les saintes âmes 
que le temps et l'espace avaient ici-bas séparées. Là, chacun 
donnera de son bonheur et recevra de celui des autres. Cha- 
cun aimera en réalité ses frères comme soi-même, et en sera 
également aimé en retour. Chacun se réjouira de la joie 
mutuelle, s'applaudira du commun triomphe, et la félicité, 



la science, la gloire d'un seul ..deviendront la gloire, la 
science et la félicité de tous. La supériorité ne créera point 
d'orgueil, Tinfériorité ne suscitera point de jalousie, ou plu- 
tôt il n'y aura au ciel ni supériorité ni infériorité à propre- 
ment dire, mais des degrés divers dans un semblable bonheur, 
et ime admirable répartition de bienfaits et de récompenses, 
où la primauté ne sera pas plus une préférence que le dernier 
rang une exclusion ou une défaveur. C'est ce que voulait 
signifier saint Bernard, quand il s'écriait : 

« sancta Sion ubi totum stat et nihil fluit! O securum 
et felicem statum, ubi nec dignitas typhmn, nec inœqualitas 
zelum, nec familiaritas contemptum, nec assiduitas fastidium, 
nec Veritas odium parit I Beatam vitam in quâ est torrens 
voluptatis qui non arescit, ardor charitatis qui non te- 
pescit 1 1 1 » 

Le sein de Dieu sera le trésor universel où seront confon- 
dus tous les dons qui, descendus du ciel, y remonteront après 
avoir fructifié sur la terre. Les justes de tous les temps, de 
toutes les contrées, de toutes les conditions y verseront 
leurs mérites diversifiés comme leurs efforts, multiples com- 
me les terrains dans lesquels ils ont semé et recueilli (*). 

Les savants et les docteurs y apporteront le fruit de leurs 
longues études ; les rois et les hommes d'Etat, leurs belles 
actions; les vierges, leur chasteté; les religieux, leurs orai- 
sons et leurs sacrifices ; les apôtres, leurs sueurs et leurs 
travaux; les guerriers chrétiens, leur héroïsme; les magis- 
trats, leur intégrité ; les grands y mettront leur désintéres- 
sement ; les petits, leur candeur et leur simplicité ; les ri- 
ches, leur générosité ; les pauvres, leurs souffrances et la 
bonté de leur cœur (2). Et ce ne sera plus le don de chacun, 
ce sera le don de tous ; tous participeront à ce fonds mutuel, 

(1) Voir Baguenault de Puchesse^ de l Immortalité. — Voir le livre de saint 
Gyprien, de Mortalitate. 

(2) Voir Sermon 18, otc Sanctis^ par le vénérable Bède ; Sermon 2, de Fe$t0 
omnmm Banet,^ par saint Bernard, 
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puiseront dans ce trésor commun, s'en appliqueront lès 
richesses à eux-mêmes et aux autres, en reporteront le tribut 
à Dieu, lui en offriront T unanime honmiage, Fen remercie- 
ront et Feu glorifieront pour eux comme pour tous : 

Al Padre, al Figlio, allô Spirito santo 
Gominciô gloricLtutto'l paradiso; 
Si che m'inebriava il dolce canto. 

Giô ch*io vedeva mi sembrava un riso 
Deir universo ; perô che mia ebbrezza 
Entrava par V udire e per lo viso. 

O gioia ! ineffabile allegrezza ! 
vita intera d' aihore e di pace . 
senza brama sicura ricchezza (0. 
(Paradis, ch. xxvii,terc. l elsuiv.) 

A ce magnifique concert de louange et d*amour, se join- 
dront aussi ces êtres d'une nature plus spirituelle et plus 
parfaite, que Dieu, dès l'origine, a rendus plus semblables à 
lui, et dont la pureté, si elle a traversé des épreuves, n'a pas 
subi de déchéance. 

E poi che le parole sue ristaro, 
Non altrimenti ferro disfavilla 
Che belle, come i cerchi sfavillaro. 

lo sentiva osannar di coro in coro 
Al punto fisso, che gli tiene alP ubi, 
E terra sempre, nel quai sempre fôro (2). 
(Paradis, ch. xxviii, terc. 39 et 32.) 

(1) Gloire au Père, au Fils, au Saint-Esprit! entonna tout le paradis, avec 
une telle douceur de chant qu'elle m'enivrait. 

Ce que je voyais me semblait un sourire de l'univers, car mon ivresse en« 
trait par l'ouïe et par la vue. 

joie ! ô ineffable allégresse ! ô vie entière d'amour et de paix 1 ô richesse 
assurée et sans dJsir 1 

(2) Et, lorsque ces paroles s'arrêtèrent, lo fer qui bout n'éliacelle pas au- 
trement que les cercles étincelôront.. 

J'entendais chanlcr hosanni do c'.iœur en chœur jusqu'au poiut fixe qui 
les tient et toujours les tiendra où ils ont toujours été. 

i^anti in oielo serbano e serberanno sempre quel grado di gloria che ottei}-* 
n«ronel primo islante dolla loro .beatitudine, fB^NyAssuTTi.) 
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Dante, profondément versé dans Tétude de la Bible et de 
saint Denys l'Aréopagyte, consacre deux chants du Paradis 
(xxvin* et XXIX®) à nous expliquer tout ce que la théologie 
catholique enseigne sur les hiérarchies angéliques (*), sur 
leur création, leur nature et leur condition. 

D'après la tradition, les anges n'ont pas été créés pour 
ajouter à la félicité du Tout-Puissant, mais pour manifester 
sa gloire, transmettre ses ordres ou exécuter ses adorables 
volontés dans toutes les parties de l'univers. Dieu ayant pro- 
duit le monde hors du temps, il n'y eût ni avant ni après au 
moment de la création des anges ; c'est donc une ineptie de 
dire qu'il était oisif avant cette création. Les anges sont des 
substances purement spirituelles qui furent créées d'un seul 
jet avec les êtres purement matériels et les êtres mixtes for- 
més d'esprit et de matière. Cette simultanéité de création 
a échappé à saint Jérôme, qui a écrit que les anges ont été 
créés nombre de siècles avant le reste de l'univers, comme 
si les purs esprits, qui sont des puissances motrices, avaient 
pu être si longtemps privés de l'une de leurs Ans. Plusieurs 
passages de la Sainte Ecriture auraient dû apprendre à cet 
anachorète que, créés d'un seul jet, tous les êtres ont paru 
en même temps dans un certain ordre : 1® les purs esprits, 
placés au plus haut des cieux ; 2° les êtres purement maté- 
riels, occupant les parties basses de la création, dont ils sont 
les éléments ; 3" les êtres mixtes, formés d'esprit et de ma- 
tière, tenant les régions moyennes de l'univers. 

Inunédiatement après la création des anges, l'orgueil jeta 
dans la révolte une partie d'entre eux, et ils tombèrent au 
plus profond de l'enfer, écrasés par la justice divine. Les 
bons anges, qui restèrent soumis au moment de l'épreuve, 

(1) Saint Paul, Eph., i, 21. — Colots., i, 16. — Saint Denys l'Aréopagyte, 
de Cœlest, hierarch,. cli. iv-x. — Saint Grégoire, homélie 34, in Evang. — 
Voyez saint Thomas, Summ. theol.j U pars, quest. 50-62, 106-108.— Corn" 
merU. sur taint Paul, tome II, page 274. — Summ. contra gent., liv. H, ch. 
XLVi-LV, xci-ci. — Opusc. XV,— Saint Bonavenlure, Itin, mentis ad Deum, 
çh. IV, vers la fin. 
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furent aussitôt confirmés en grâce et admis à la pleine pos- 
session de Dieu. Ces anges humbles et fidèles sont innom- 
brables (*), mais inégaux en condition, et brillent d'amour à 
divers degrés, selon qu'ils sont plus ou moins imprégnés de 
la lumière divine. 

Les communications angéliqucs se font par la parole ; car 
les anges, parfaites images du Verbe, ont un langage et se 
parlent entr'eux. Toutefois, gardons-nous d'imaginer que le 
langage angélique soit semblable au langage humain et 
qu'il ait besoin de sons articulés ou de signes extérieurs. Ce 
langage est tout intérieur, tout spirituel comme l'ange lui- 
môme. Il consiste, de la part de l'ange supérieur, dans la 
volonté de communiquer une vérité à l'ange inférieur et, 
de la part de celui-ci, dans la volonté de la recevoir. 

Parmi ces esprits bienheureux, on distingue les séraphins 
à l'ardeur de leur amour (2); les chérubins, à la sfublimité de 
leur science ; les trônes, à la hauteur de leur contemplation ; 
les dominations, les vertus, les puissances, aux effets prodi- 
gieux qu'ils opèrent dans l'univers, au nom de celui qui les 
envoie; les principautés, les archanges, les anges, à l'assis 

(1) Le prophète Daniel nous révèle qu'il en a vu mille fois mille qui ser- . 
valent TEternel et mille fois cent mille qui demeuraient en sa présence. Ce- 
pendant, dit Bossuel, il no faut pas croire qu'en parlant ainsi, le Voyant 
d'Israël ait entrepris de les compter. Cette prodigieuse multiplication qu'il en 
a faite signifie seulement qu'ils sont innombrables, et que resprit humain se 
perd dans cette immense multitude. Comptez, si vous pouvez, ou le sable de 
la mer, ou les étoiles du ciel, tant celles qu'on voit que celles qu'on ne voi' 
pas, et croyez que vous n'avez pas atteint le nombre dos anges. Il no coûte 
rien à Dieu de multiplier les choses les plus excellentes et ce qu'il a de plus 
beau, c'est pour ainsi dire ce qu'il prodigue le plus. 

(2) Attraggono a Dio, quanlo hanno sotto di se. I serafini tirano a Dio»i clie- 
nibini; icherubini tirano i Ironi e cosi di seguito sino agli ullimi angeli, 
che sono tirati dai superiori arcangeli. 

Ma oltro che in quesli IX ordini angelici, il superiore lira i' inferiore, uno 
spirito di ogni ordine tira a Dio il primo mobile o IX cielo, un cherubino tira 
a Dio il cielo délie stelle- fisse o l' VII cielo, e cosi di seguito fi no ad un an- 
gelo, che tira a Dio il ciel délia luna, o il cielo più basso. Per mczzo poi di 
questi cieli che influiscono sulla terra essi tirano a Dio laiterra stessa, e di 
questa gli uomini, se liberamente si lasciano lirare. (Bennassutti,) 



taace continuelle qu'ils prodiguent aux royaumes, à l'Eglise, 
aux individus et aux sociétés. 

I cerchii primi 
T' hanno mostrato 1 serafi e i cherubi. 

Cosi veioci seguono i suoi vimi, 
Per simigliarsi al punto, quanto ponno ; 
Si posson quanto a veder son sublimi. 

Quegli aitri amor, che dintorno gU vonno, 
Si chiaman troni del divino aspetto ; 
Per che'l primo ternaro terminonno. 

L* altro ternaro, che cosi germoglia 
In questa primavera sempiterna, 

Perpetùalemente osanna sverna 
Con tre ipelode, che suanano in tree 
Ordini di letizia, onde s* interna. 

In essa gerarchia son le tre dee : 
Prima dominazioni, e poi virtuti ; 
L'ordine terzo di Podestadi èe. 

Poscia ne' duo penultimi tripudi 
Principati ed arcangeli si girano : 
L' ultime è tutto d' angelîci ludi. 

Questi ordini di su tutti rimirano, 
E di giù vincon si, che verso Dio 
Tutti tirati sono, e tutti tirano. 

E Dionisio con tanto disio 
A contemplar questi ordini si mise, 
Che gli nomô e distinse corn' io (<). 
(Paradis, ch. xxviii, 1ère. 33 et suiv.) 

(1) Les premiers cercles t'ont montré les séraphins et les chérubins. 

Us suivent avec rapidité leur attraction, afin de s'assimiler au point su- 
prômo autant qu'ils peuvent, et ils peuvent selon qu'ils voient plus haut. 

Les autres amours, qui vont autour d'eux, s'appellent trônes du regard di- 
vin; ils terminent le premier ternaire. 

L'autre ternaire qui germe ainsi dans ce printemps étemel chante perpé- 
tuellement hosanna avec trois mélodies qui résonnent dans les trois ordres 
de joie dont il se compose. 

Dans cette hiérarchie sont les hautes déesses: d'abord les dominations, et 
puis les vertus ; le troisième ordre est celui des puissances. 

Ensuite, dans les deux avant-dernières rondes, tournent les principautés 
et les archanges. La dernière est consacrée aux jeux des anges. 



Ces noms augustes, que l'Ecriture donne aux esprits cé- 
lestes, sont comme des images expressives de la grandeur et 
de la perfection infinie de l'Être suprême. Les séraphins, 
embrasés d'amom* de Dieu, représentent la charité infinie 
du Créateur, qui, par un efiet de sa pure miséricorde, a créé 
les anges et les hommes. : 

Les chérubins manifestent la souveraine sagesse qui a 
tout fait avec nombre, poids et mesure. 

Les trônes expriment cette admirable tranquillité dont 
Dieu jouit dans les profondeurs du ciel, d'où il remue tout 
sans changer de place. 

Les dominations font voir que c'est à lui seul qu'il appar- 
tient de commander à toutes les créatures, vu que lui seul 
peut les conserver et les détruire à son gré. 

Les vertus marquent que toutes les merveilles du mondiB 
physique, intellectuel et moral émanent de lui. 

Les puissances montrent l'étendue de son pouvoir. 

Les principautés le représentent comme le maître des rois 
de la terre, comme roi des rois, seigneur des seigneurs. 

Les archanges, comme chef et premier pasteur de toutes 
les Eglises . 

Les anges, conmie le père des orphelins et le protecteuj* 
de tout ce qui a besoin d'appui. 

Le Créateur ayant pris plaisir à se peindre dans chacun 
de ses ouvrages, c'est dans la nature spirituelle surtout que 
lui, pur esprit, devait reproduire la plus parfaite image 
de lui-môme et consigner l'expression la plus noble et lapins 
fidèle de ses adorables attributs (*). En effet, n*est-ce point là 
que se trouveront plus nombreux et plus brillants que les 
étoiles du ciel, les témoins vivants qui affirment sans cesse en 

Ces ordres tiennent toutes leurs propriétés d'en haut, et au-dessous ont 
une telle influence qu'ils sont tous entraînés et entraînent tout vers Dieu. 

Et Denya se mit avec tant d'ardeur à contempler cet ordres, qu'il les nomma 
et les distingua comme je fais. 

(1) Voyez le mandement do Mgr de Mazenod sur les bous et mauvais 
anges, page 5. — Voyez Bossuet, ÉUvations sur ks myitèrti. 
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face du monde d'eii-haiit (es ineffables beautés act- TEtre- 
divin. 

La prima luco, che tutta la raia, 
Per tanti modi iii ossa si recepe, 
Quanti son gli splondori a che s'appaia. 

Onde, perrochè ail' atto che concepe 
Segue r alTctto, d' amor la dolcezza 
Diversamente in essa ferve e tepe. 

Vedi r eccelso o mai'e la larghezza 
Dell' eterno valor, poscia che tanti 
Speculi fatti s' ha, in che si spezza. 
Unomanendo in se, corne davanti (*J. 
(Paradis, cli. xxix terc. 46 et suiv.) 

On ne sait ce qu'il faut le plus admirer ici de Tardante 
imagination de Dante ou de l'audace de son génie. Armé 
presque au terme de la description du paradis, on serait 
tenté de croire que l'esprit du poète va tomber de lassitude 
et s'avouer vaincu, ou bien que l'image, la figure, les mots 
seront impuissants à rendre ce que son œil interne a vu. 
Pourtant, il n'en est point ainsi. Comme l'aigle, il monte, le 
regard sans cesse fixé vers le soleil, et sa parole ne fait ja- 
mais défaut à sa pensée. Dans les plus beaux élans de son 
âme de poète, Platon ne s'est jamais élevé à de telles hau- 
teurs métaphysiques, à des conceptioiis d'un ordre si élevé 
et d'une aussi heureuse audace. 

Au fond du ciel, un point rayonne d'une clarté si ardente, 
que le regard se ferme à son tranchant aigu. Autour de ce 
point, plus petit (|ue la plus mince étoile, autour de ce foyer 
immobile, les neuf cercles du paradis tournent avec une 



(l) La lumière première, qui rayonne sur toute leur nature, pénètre leur 
essence en autant do manières qu'il y a de splendeurs auxquelles elle s'unit. 

Ainsi, comme à tout arlo d'intuition succède raffeclion, la douceur de 
l'amour bout et s'attiédit diversement dans les anges. 

Désormais, vois la hauteur et l'étendue de l'éternelle puissance, puisqu'elle 
s'est fait tant de miroirs où elle se multiplie, 

Tout en restant une commedevant. 
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vitesse qui diminue en raison de leui» éloignement. Béatrix, 
voyant JDante en proie à un violent désir de comprendre 
cette vision, lui dit : « De ce point dépendent le ciel et toute 

la nature. » 

Daquel punto 
bepender il cielo e tutta la natura. 

Ce point central, cette unité autour de laquelle tout gra- 
vite , ce foyer dont les rayons dévorent la vue, c'est Dieu. 

Nous avons vu, au fond de Ténfer, le centre du monde in- 
férieur,» le point vers lequel tendent tous les corps graves», 
la personnalité satanique qui règne dans la sphère du mal. 
Maintenant, nous contemplons, dans ces hauteurs lumineu- 
ses, l'antique unité, le point éternel et indivisible vers lequel 
gravite toute la création spirituelle : Unité mère, foyer fé- 
cond d'où s'épanche toute vie et toute félicité. 

Après une nouvelle transformation, qui rend sa vue plus 
subtile et plus puissante, Dante, comme l'inspiré de Path- 
mos, sonde plus profondément les hauteurs des cieux ou- 
vertes devant lui, et il voit au sein d'une pure lumière l'in- 
nombrable multitude des saints qui appartiennent aux deux 
Testaments. 

Le sommet de l'Empyrée est proprement leur séjour, 
quoiqu'ils aient apparu déjà sous diverses formes dans les 
sphères inférieures. 

Ils se montrent ici tels qu'ils seront après le jugement 
dernier, revêtus d'habits resplendissants et formant autour 
de Dieu une immense couronne. 

Des milliers de degrés, sur lesquels sont répandues les 
âmes des bienheureux, entourent la divinité d'une manière 
concentrique, comme les pétales d'une fleur. 

C'est donc sous la forme d'une rose éclatante de blancheur 
que se manifeste à Dante le triomphe de la sainte milice du 
Christ. Autour de cette fleur resplendissante voltigent et 
circulent des milliers d'anges, aux visages de feu et blancs 
comme la neige. Après s'être plongés dans le sein de Dieu, 
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ils redescendent chargés de [jaix et d'amour, à travers la rose 
mystique et secouent sur elle, dans tous ses replis, leurs 
ailes d'or. 

Quando scendean nel fior, di banco in banco 
Porgevan della pace e dell' ardore, 
Gh'egli acquistavan, vatilando il fîanco (0. 
(ParacUsy cli. xxxi, tore. 6.) 

Dante, ébloui par les magnificences de cette vision, com- 
pare son étonnement à celui des barbares du Nord, qui, à la 
vue de Rome et de ses hauts monuments, s'arrêtaient im- 
mobiles et stupéfaits. Si Tétranger reste saisi d'admiration 
en présence de la sainte basilique de Latran, que n'éprou- 
vera-t-il pas, lui, humble mortel qui vient de passer de 
la terre au ciel, du temps à l'éternité? 

Sei Barbari, stupefaceanci 

lo, ched era al divine dair umano, 
Ed air eterno dal tempo venuto, 
E di Fiorenza in popol gii^to e sano (*). 
(Paradis., ch. xxxi, terc. 41.) 

Dans cette surprise môlée de joie, ajoute le poète, j'aimais 
à ne m'occuper d'aucun autre objet et à garder le silence. 

Di che stuper dovcva esser compiulo ! 
Gerto, tra esso, e il gaudio mi facea \ 
Libito non udirmi, e starmi muto (*). 

(Paradis, ch. xxxi, 1ère. 15.) 

Dante veut dire ici que la vue de Dieu, beauté absolue,, 
donnera à notre cœur des ivresses d'une incomparable dou- 
ceur, des rassasiements d'une plénitude merveilleuse. 

En effet, quand celui qui est tout se donne tout entier 

(1) Lorsqu'elles deseendaienl dans lu fleur, de degi*ô en degré, elles épan- 
daient, en agitant leurs ailes, la paix et l'ardeur qu'elles venaient d'acquérir. 

(2) Si les barbares étaient stupéfaits, moi qui venais do passer de l'humain 
au divin, du temps à l'Eternel, et do Florence chez un peuple juste et sage, 

(3) De quelle stupeur dovais-jo être saisi? Certes, entre celle stupeur et 
itta joi^. je me plaisais à ne rien entendra et à ma tenir muet. 
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avec ses prérogatives de gloire ; quaud il se laisse pénétrer, 
admirer, aimer sans réserve et sans partage, Tâme éprouve 
im de ces transports qui dépasseraient sa puissance de jouir, 
si une grâce spéciale n'élevait sa force au niveau de son 
bonheur. 

Non fur più tosto dentro a me venufe 
Queste parole brevi, ch* io compresi 
Me sermon tar di sopra a mia virtute (*). 

(Paradis, ch. xxx, 1ère. 19.) 

Après s'être enivré de la vue de Dieu-, le nouvel élu sem- 
ble vouloir se reposer de cette haute contemplation, en pro- 
menant ses regards étonnés sur le nombre infini des âmes 
bienheureuses qui se montrent à lui dans leur majestueux 

ensemble. 

Si, per laviva Juce passeggiando, 
Menava io gli occhi per 11 gradi 
Mo su, mo giù e mo ricirculando (2). 

^(ParadiSjtch. xxxi, terc. 16.) 

De quelque côté que ses yeux se tournent, ils ne rencon- 
trent que des visages souiiants, calmes, heureux, paisibles, 
et respirant la charité. Ils ne voient partout que de nobles 
attitudes et des images vivantes de toutes les vertus. 

E vedéra visi a carità sûadi 
D* altrui lume fregiati e del suo riso, 
Ed atti ornati di tutte onestadi (3). 
(Paradis, ch. xxxi, terc. 17.) 

Dante trouve enfin au ciel ce qu'il a vainement cherché 
sur la terre : des types achevés d'honneur, de droitiu*e, de 
délicatesse, de dignité et de perfection. Aussi, c'est avec dé- 

(1) Ces brèves paroles de Béatrix ne furent pas plutôt venues à moi, quo 
je me sentis m'élever au-dessus do ma force. 

(2) Tel, en contemplant la vive lumière, je promenais mes yeux par les 
degrés, tantôt en haut, tantôt eu bas, tantôt en faisant le tour. 

(3) Et je voyais des visages qui engageaient ù la charité, embellis de la 
lumière d'en haut et de leur sourire, et dans des poses ornées de toutes 

ffâoef. 
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lice qu'il savoure ce spectacle, comme un pèlerin, dit-il, 
qui, parvenu au temple objet de son vœu, le considère avec 
beaucoup d'attention, pour redire un jour à ses amis les re- 
ligieuses impressions qu'il a ressenties. 

E quasi peregrin, che si ricrea 

Nel tempio dg} suo voto, riguardando, 

E spera già ridir com' egli stea (U. 
(Paradis, ch. xxïi, terc. 15.) 

Oui, c'est un immense bonheur, c'est une des plus douces 
jouissances de l'infinie béatitude, de contempler les plus 
beaux types de sainteté et de rectitude morale, d'assister à 
la victoire définitive du bien AUtÙLmal, de voir l'ordre réta- 
bli pour jamais à sa vraie place, de prendre rang dans ce 
royaume auguste d'où sont bannies toutes les violences, 
toutes les injustices, toutes les bassesses et tous les scandales. 
Au ciel, en effet, le combat est fini , le mal est vaincu pour 
toujours, le vent des passions est tombé, la vertu règne et 
triomphe pleinement. Il ne reste plus au bienheureux que 
la mémoire de la lutte, la joie de la victoire, le souvenir des 
grâces de Dieu et une immense afiection pour ses frères de 
la terre qui sont encore exposés aux périls et aux dangers de 
ce monde. Le péché et la douleur ne pouvant entrer dans ce 
glorieux séjour, ne sont plus connus que par le sentiment 
de leur pouvoir passé et de leur actuelle impuissance. Rien 
ne trouble le présent ni n'effraie l'avenir ; tout est net, cer- 
tain, lumineux. L'âme est inondée d'une joie pure, douce, 
inaltérable, que le souvenir des orages passés rend plus dé- 
lectable encore (2). 

Quand Dante est revenu de l'admiration que lui causent 
toutes CCS merveilles, il se retourne vers Béatrix, pour lui 
demander des éclaircissements et des explications. Mais une 
voix inconnue répond à la sienne. Béatrix a disparu, et à 
sa place il voit un noble vieillard vêtu de blanc. Son front 

(1) Et tel un pèlerin qui se récrée en regardant bien le temple oîi son vœu 
vient de s'accomplir, et déjà espère redire comme ce lemple était fait. 

(2) Bagueuault de Pucliesse, île l'Immortalité. 
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chauve et majestueux rayonne de sérénité ; il se tient en pré- 
sence du poète dans Tattitude bienveillante d'un tendre 
père. Tout pénétré de la pensée de sa céleste amie :« Où est- 
elle ? s'écrie Dante. » Et Tinconnu : « Celle que tu appelles 
m'a envoyé pour aider à la réalisation de tes désirs ». 

Al terminar lo tuo disiro. 

(Paradis, ch. xxxi» terc. 22,) 

Si tu regardes au troisième cercle supérieur, tu la verras 
briller sur le trône où l'ont placée ses mérites : 

E se riguardi su... tu la rivederai. 
Nel tronc che 1 suoi merti le sortiro. 
(Paraqif»^'^ xxxi» terc. 23.) 

Le poète vient d'atteindre le suprême degréde son ascension 
ascétique, et sa compagne, désormais inutile pour lui, s'est 
envolée vers la fleur divine et a repris, près de Dieu, la place 
d'honneur qui lui était réservée. Dante, plein de regrets, 
lève les yeux en haut et voit Béatrix dans son triomphe et sa 
gloire, le front couronné des rayons de l'éternel amour. La 
douleiu* s'épanche alors de son âme en ardentes paroles qui 
nous révèlent une fois de plus la pensée fondamentale de ce 
religieux poème : 

Donna in oui la mia speranza vige, 
E che soffristi per la mia salute, 
In inferno lasciar le tue vestige ; 

Di tante cose, quant i ho vedute, 
Dal tuo podere e dalla tua boutade 
Riconosco la grazia e la virtute. 

Tu m'hai di servo tratto a libertate 
Per tutte quelle vie, per tutt' i modi, 
Che di ciô fare avean la potestate (0. 
(Paradis^ ch. xxxi, terc. 27 et suiv.) 

(1) Q femma, en qui vit mon espérance, et qui ai daigné, pour mon salut, 
laisser tes traces dans l'en fer, 

Si j'ai vu tant de choses, c'est à ta bonté et à ton pouvoir que j'en rapporte 
cette grâce et cette force. 

Tn m'as de l'esclavage mené à la liberté par toutes les voies, par tous les 

moyens qui, pour le faire, étaient en ta puissance. 

16 
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Quand il a remercié Béatrix ou la Révélation de Tavoir 
ainsi arraché à la servitude du péché pour le rétablir dans 
la sainte liberté des enfants de Dieu, Dante, qui touche en 
ce moment aux plus hauts degrés de la perfection, consent 
à se mettre sous la direction de l'illustre ascclc dont les con- 
seils lui sont nécessaires ; mais il supplie sa divine amie de 
ne pas Tabandonuer, et de lui obtenir de Dieu la grâce des 
grâces, je veux dire le don de la persévéra uce : Magnum 
persévérantes donum (*). Hoc itaque donum suppliciter emereri 

polesl W. 

La tua magnificenza in me custodi 

^)4jche Panima mia, che fattahai sanà 

Piacente a te dal corpo si disnodi (3). 

(Paradis^ cli. xxxi, terc. 30.) 

Cosi orai : Je priais ainsi, dit le poète, et elle, qui me pa- 
raissait dans un grand éloignement, sourit en me regardant, 
et ensuite se retourna vers Téternelle source de tout bien : 

Poi si tornô alP eterna fontana. 

(Paradis, ch. xxxi, 1ère. 31.) 

La fervente prière de Dante à Béatrix est exaucée, puisqiie 
le vénérable vieillard lui dit : 

Acciochè tu assommi 
Perfettamente, disse, il tuo cammino, 
A che prego ed amor santo mandommi. 
Vola con gli occhi per questo giardino W. 
(Paradis, ch. xxxi, terc. 32.) 

Ce fervei\t anachorète que Béatrix envoie à son ami de la 
terre, poiu* lui servir de guide dans les sentiers les plus ar- 
dus de la perfection, c'est Bernard de Clairvaux, patriarche, 

( 1 ) Concile de Trente. 

(2) Sftint Augustin. 

(3) Conserve en moi la largesse, afin que mon âme» que tu as rendue 
saine, te plaise quand elle se détachera du corps. 

(4) Afin que tu accomplisses parfaitement ton voyage, pour lequel une 
prière et un amour saint m'ont mandé vers toi, avec tes regards vole per ce 
jerdio. 
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che de la vie contemplative, et qui fut sans contredit la plus 
grande figure du douzième siècle (*>. 

Ici, une importante question se présente : pourquoi Dante 
fait-il ainsi disparaître Béatrix de la scène avant le dernier 
acte de son drame? Pourquoi c^tte femme, qui lui avait té- 
moigné tant d'intérêt, l'abandonne-t-elle avant la fin de son 
voyage? Dante, certainement, a été amené là par un sérieux 
motif. Serait-ce un scrupule religieux qui arrête le poète ? 
La femme, fille d'Eve, ne lui semble-t-ellepas assez piu'e pour 
atteindre le dernier degré de l'initiation, pas assez forte 

(1) Dante, profondément imbu des doctrines catholiques, ne croit pas dés- 
honorer Dieu en invoquant sans cesse les saints et en se servant de leur bien- 
veillante médiation pour avancer dans les voies du salut. Le Seigneur, qui 
approuve et encourage les prières que nous faisons en faveur des âmes du 
purgatoire, a voulu aussi que les saints qui sont dans le ciel intercédassent 
pour nous durant notre pèlerinage ici-bas, et que le crédit qulls ont auprès 
de lui tournât à notre profit. Nous pouvons donc, les invoquer avec con- 
fiance et amour ; seulement, au lieu de leur dire comme à Dieu : « Donnez- 
nous les grâces dont vous êtes la source, » nous leur disons : a Plaidez notre 
cause, rendez-nous Dieu favorable et obtenez-nous de Lui les grâces dont 
nous avons besoin. » De plus, nous reconnaissons que leurs prières seraient 
impuissantes par elles-mêmes, si elles n'étaient unies à la prière de Jésus- 
Christ, notre grand Pontife, qui seul mérite d'être exaucé, à cause de la 
révérence due à la dignité infinie de sa personne. 

En honorant les saints, en invoquant leur S(9Cours, nous savons qu'ils sont 
des médiateurs secondaires, qu'ils n'ont rien que ce qu'ils ont reçu, et ne 
peuvent rien pour nous qu'en demandant, comme l'Eglise, par Jésus-Christ 
Notre-Seignour. Le tribut d'hommages que nous leur payons remonte à Dieu, 
qui est admirable dans ses saints; et ce tribut, loin de déroger à sa gloire, 
l'augmente considérablement, parce que nous le louons alors dans les chefs- 
d'œuvre de sa puissance et de sa bonté. Bien plus, n'est-ce pas proclamer 
hautement notre indignité et sa souveraine grandeur, lorsque, n'osant pas 
paraître seuls devant lui, nous ne le prions que par la prière des célestes 
adorateurs qui entourent son trône. 

Quant à la manière dont les saints connaissent nos besoins et la position de 
chacun de nous, il y a sur ce point différentes opinions. Selon les uns, c'est 
une révélation expresse de Dieu qui donne aux saints cette connaissance. 
(Summ, théoU^ la pars, quest. 89, art. 8.) Selon Origène, il n'y a plus pour les 
saints de distance qui les sépare de nous, eu sorte qu'ils peuvent en tout temps 
nous voir et nous entendre. (Grég. Naz., Oral, XXIV; Orig., Princ. II, ii, 
n* 5 ; saint Aug., de Civit, Dei, xxii, 29 ; Grég., Dialog., iv, 7.) Selon d'autres, 
ils voient tout en Dieu, avec qui ils sont unis. (Grég., in Job,, xii, 26 ; Bour- 
daloue, Sermon sur la fêle de tous les saints.) 
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pour s'élever plus haut dans la contemplation de l'essence 
divine? De même qu'ici-bas, dans nos temples matériels, la 
femme ûe peut pénétrer dans les profondeurs du sanctuaire, 
ni gravir les marches de l'autel, ainsi, le poète croit-il qu'il 
est là-haut une barrière qu'elle ne saurait franchir, un lieu 
dont l'entrée lui est refusée, des abîmes que son regard 
ne peut sonder. 

Nous croyons qu'en substituant saint Bernard à Béatrix, ' 
le poète a eu d'autres raisons plus sérieuses et plus plau- 
sibles. En effet, dans la cantica du Purgatoire^ nous avons 
remarqué la sollicitude de Dante pour établir l'identité de la 
Béatrix de Florence et de la Béatrix du ciel. Nous avons vu 
qu'il ne veut pas laisser s'égarer l'opinion sur cette figure 
aimée et qu'il tient à lui conserver toujours son double ca- 
ractère historique et symbolique. 

Plus il avance dans son poème, plus cette idée semble le 
préoccuper. On dirait qu'il prévoit déjà les doutes et les 
discussions que ce personnage, le plus important de son épo- 
pée, doit soulever après lui. Et voilà pourquoi il prend des 
précautions pour que les commentateurs ne se méprennent 
pas sur le double point de vue auquel il envisage Béatrix 
(allégorie et réalité). Selon nous, Dante a donc eu deux 
raisons en précisant la place de Béatrix dans le ciel, et 
en la fixant au troisième cercle, qui se rapproche de 
Dieu. 

!• Il a voulu conserver à cette sainte créature son cai*ac- 
tère humain et sa vraie personnification. Avant de fermer 
son livre il s'est efforcé de ne pas laisser de doute sur cette 
douce et angélique figure que l'on peut envisager sous deux 
faces. Il a craint que l'on, pût croire un moment que sa 
pensée était de diviniser cette femme, tandis qu'il avait voulu 
seulement la transfigurer. C'est pour cela que plus il 
approche de la fin de son œuvre, plus il s'efforce de la 
dessiner nettement. Il semble même alors vouloir faire 
tomber en partie le voile du symbole, pour nous montrer 
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dans cette femme idéalisée une âme élue siégeant au milieu 
des prédestinés. Ainsi, la fille de Folco Portinari se montre 
à Textrême horizon de la Divine Comédie comme elle nous 
était apparue sur le premier plan de la Vita Nuova, C'est la 
même femme béatifiée par ses mérites et assise à la place 
glorieuse que lui ont méritée ses vertus. Le poète finit par 
où il a commencé, c'est-à-dire par le rôle réel et historique. 

2* Il est une autre raison assez grave qui a pu détermi- 
ner Dante à agir ainsi. Beatrix, par son rôle allégorique, 
représente la haute théologie. Or, deux éléments constituent 
la théologie : la foi ou révélation qui vient de Dieu et la 
science qui part de Thoname ; en un mot, l'élément humain 
et l'élément divin. Béatrix, par sa vie terrestre et sa vie 
céleste, figure donc admirablement cette science des scien- 
ces. Mais la théologie, aussi haut qu'elle monte dans la 
sphère de l'Infini, a toujours l'élément humain qui alourdit 
son vol, qui l'entrave, l'oppresse et comprime son essor. 

Tant qu'elle reste à l'état de science, c'est-à-dire avec ses 
deux éléments constitutifs combinés ensemble, il est une 
haute région (la région des affirmations divines) qu elle entre- 
voit, il est vrai, mais dans laquelle elle ne peut pénétrer 
avec son bagage humain et rationnel. La foi pure et simple, 
l'intuition transcendante, la contemplation mystique peuvent 
seules élever l'homme jusqu'au sublime séjour où la science 
n'entre pas. Au moment où Beatrix disparaît, Dante est 
arrivé à cette dernière limite que la théologie scientifique ne 
peut franchir. La mission de Beatrix s'achève donc ici, 
comme celle de Virgile s'est arrêtée aux confins du paradis. 
Il faut qu'un autre personnage se présente pour conduire 
le poète au terme de son voyage ascétique et le soutenir dans 
son vol hardi vers le sanctuaire qu'habite l'Infini. Cette 
figure qui va représenter l'élément divin, la foi à sa plus 
haute puissance, l'extase, le ravissement, l'intuition directe 
des choses de Dieu, c'est l'homme du moyen-âge qui a porté 
la science contemplative, la théologie mystique à son plus 



haut degré de développement, c'est l'incomparable Bernard 
de Glairvaux qu^ Ton a surnommé à si juste titre le dernier 
des Pères de TEglise. Cette sublime intelligence, dont la 
France sera toujours fière, représente, dans le poème de 
Dante, le génie de la foi et de la contemplation extatique 
et mystique. Voilà ce qui nous explique la disparition sou- 
daine de Béatrix àTavant-dernier chant du Paradis^ et l'en- 
trée en scène du vénérable moine dont la voix éloquente 
remua si profondément le douzième siècle. Comme tout est 
logique dans la Divine Comédie! Conune tout s'explique, 
comme tout s'éclaircit lorsqu'on pénètre dans la pensée in- 
time du poète ! Ce qui semble obscur, inintelligible, bizarre, 
incohérent à un regard vulgaire, devient sublime pour celui 
qui veut étudier sérieusement et avec un esprit chrétien 
les ressorts de ce génie puissant ! C'est alors que Ton com- 
prend tout ce que cette œuvre renferme d'intarissables ri- 
chesses théologiques dans ses profondeurs souvent téné- 
breuses ! 

Saint Bernard montre à Dante dans les hauteurs des cieux 
une lumière qui, au milieu des âmes bienheureuses, brille 
du splendide éclat de l'aurore. C'est la Vierge Marie qui fait 
la joie et l'ornement de la Céleste Jérusalem (*). Dante, son 
serviteur dévoué,- s'enivre des grâces ineffables de son 
virginal sourire. Il se perd dans la contemplation de la 
Mère inunaculée du Christ, dont l'Eglise a si poétiquement 
comparé la pureté, à ce beau diamant du ciel qui annonce 

.(1) Le poète consacre sept tercets à chanter les gloires et les bontés de Ma- 
rie, qu'il appelle si bien : il termine fisse d* eterno consilio. D'après Mgr Ga- 
vedoni, c'est principalement dans les ouvrages de saint Bernard que l'on 
retrouve les pensées profondes et les expressions poétiques qui font du dé- 
but du trente-troisième chant un véritable traité théologique sur la Sainte 
Vierge et un des passages les plus remarqués de la Divine Comédie M. Ernest 
Lafond et son digne neveu le comte romain Edmond Lafond, dans leur ou- 
vrage encore inédit : Notre-Dame des poètes, ont parfaitement réussi à' re- 
produire en vers français VHymne dé Dante à Marie, qui ouvre le dernier 
chant du poème et dont la lecture semble avoir inspiré M. Auguste Nicolas 
dans son ouvrage intitulé : la Vierge Marie et Uplan divin. 



raurore (Stella matutina). Mais saint Bernard, le faisant 
revenir de son extase, lui dit de prier Marie avec lui, afin 
d'obtenir la grAce précieuse de pouvoir pénétrer dans la 
splendeur du saint amour et d'embrasser du regard, autant 
qu'il est possible à un être créé, Tinexpliquable mystère de 
la personnalité divine. 

Vergine Madré, figlia del tuo Figlio, 
Or questi, che dalP infima lacuna 
Dell'unîverso insin qui ha vedute 
Le vite spiritati ad una ad una. 
* Supplica a te, per grazia, di virtute 
Tanto, che possa con gli occhi levarsi 
Più alto, verso 1^ ultima salute 

Perché tu ogni nube gli disleghi 
Di sua mortalità, co' prieghi tuoi, 
Si cheU somme placer gii si dispieghi. 

Anco ti prego, Regina che puoi 
Ciù che tu vuoli, che conservi sani, 
Dnpo tanto veder, gli affetii suoi (0. 

(Paradis, ch. xxxiii, terc. 9 et suiv.j 

Dans cette invocation ravissante i l'auguste Reine du ciel, 
nous trouvons une forte preuve de ce que nous avons a- 
vancé plus haut sur les véritables motifs de l'intervention de 
saint Bernard. Pour pénétrer dans l'essence de l'éternelle 
béatitude, pour que l'œil soit digne de cette haute manifes- 
tation, il est nécessaire que, sous l'action d'une nouvelle 
grâce, tout ce qu'il y a encore de terrestre dans l'homme 
s'efface et disparaisse. La théologie, en tant que science, ne 
peut atteindre le degré le plus élevé de l'initiation, précisé^ 
ment à cause de l'élément humain qu'elle porte avec elle. La 

(l) Vierge mère, fille de (on Fils, voici qu'arrive jusqu'à loi celui qui, 
sorti du fond des abîmes do l'univers, a visite, une à une, les substances spi- 
rituelles ; il implore ta grdce, il te demande la force d'élever ses yeux plus 
haut vers la vie suprême, afin que, délivré par ton intercession de tout nua^ 
de mortalité, il voie à découvert la souveraine béatitude. 

Je te prie aussi. Reine qui peux ce que tu veux, qu'après une telle vision^ 
8oa cœur reste pur en ses affections. 
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foi libre de tout contact avec les choses de la terre, la foi 
vive, fruit de Foraison et de la pureté du cœur, peut seule, 
sur les ailes de Textase, franchir ces espaces infinis. 

Saint Bernard le dit clairement dans son invocation. C'est 
là le sens et le véritable but de la prière. Il invoque Marie 
pour lui demander la grâce d'un absolu détachement et d'une 
pureté parfaite en faveur de celui qu'il doit conduire vers 
un point si élevé : 

Vinca tua guardia i movimenti umani (0. 
(Paradis^ ch. xxxiii, terc. 13.) 

Il faut donc que Dante se dépouille ici de tout ce qui op- 
prime la partie supérieure de son être et rompe tous les liens 
qui l'unissent encore à la terre. 

II doit môme renoncer à cette puissance intermédiaire qui 
l'avait toujours suivi comme un second guide. Pour monter 
jusqu'aux dernières hauteurs du ciel et mériter de voir face 
à face l'adorable mystère de la Trinité, il faut que son âme, 
naguère appesantie par le péché et aveuglée par les trois 
concupiscences, se dégage pleinement de toutes les obscurités 
qui émoussaient sa vue et de tous les éléments grossiers qui 
empêchaient son essor. 

Grâce à la puissante protection de Marie, implorée par 
saint Bernard, Dante voit tomber ses chaînes et se dissiper 
les dernières ténèbres de son esprit. Alors, libre de tout obs- 
tacle intellectuel et moral, il s'élance vers les profondeurs de 
rinflni, et avec une vue plus pure, plus perçante, il pénètre 
entièrement dans la splendeur de la haute lumière où tout 

est vérité. 

Chè la mia vista, venendo sincera 

E più e più, entrava par lo raggio 

DelPalta luce, che da se è vera (2). 

(Paradis^ ch. xxxm, terc. 18.) 

(1) Que ta protection triomphe des impressions humaines- 

(2) Après avoir levé les yeux comme le voulait saint Bernard, ma vue 
épuisée pénétra de plus on plus dans le rayon de la haute lumière où tout est 
vérité, 
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Dès ce moment, la contemplation est au-dessus de ses pa- 
roles. Après avoir parcouru tous les degrés de Tordre naturel 
et surnaturel, il voit enfin le secret de la vie divine. Il voit 
le Verbe, intelligence infinie qui contient les idées éter- 
nelles, les exemplaires immuables des choses comme un im- 
mense livre dont le Créateur, en formant les êtres, disperse 
les feuilles dajis tout Tunivers. Il voit Tesprit d'amour qui 
unit entre elles et relie à Dieu toutes les parties de la créa- 
tion. 

Nel suo profonde vidi che s' interna 

Legato con amore in un volume 
Ciô, che per V universo si squaderna 0). 

(Paradis, ch. xxxiii, terc. 29.) 

Il voit que Dieu est un être simple, si spirituel, qu'en lui 
la substance et Taccident, les qualités et les modes sont con- 
fondus : 

Sustanzie ed accidenti e lor costume. 

Tutti conflati insieme per tal modo, 
Che ciô ch* io dico è un sempiice lume (2). 
(Paradis^ ch. xxxi, terc. 38.) 

Ainsi, grâce à la maternelle intervention de Marie, Dante 
jouit enfin pleinement de la vision béatifique, terme suprême 
de ses plus intimes aspirations : 

Indi alPeterno lume si drizzaro, 
Nel quai non si puô creder che 8*invii 
Per creatura V occhio tanto chiaro. 

Ed io, ch' al fine di tutti i desii 
M' appropinquava, si com' io doveva, 
L' ardor del desiderio in me finii (3). 
(Paradis, ch. xxxifterc. 15 elsuiv.) 

(1) Dans sa profondeur je vis relié avec amour en un volume ce qui est 
dispersé en feuillets dans l'univers. 

(2) Les substances, et les accidents, et leurs qualités, comme pétris ensem- 
ble de telle manière que ce que je dis n'en est qu'une simple lueur. 

(3) De là ils s'envolèrent sur l'éternelle lumière, dans laquelle on ne peut 
croire que l'œil d'une créature pénètre aussi perçant. 

Et moi qui m'approchais du terme de tous mes vœux, ainsi que je le ()e- 
T«i8) je mis fin en moi à l'ardeur du désir. 
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Echo fidèle de saint Thomas d'Âquin, le poète toscan fait 
consister l'essence de la béatitude dans la contemplation im- 
médiate de Dieu. 

E doi sa ver, che tutti hanno diletto, 
Quanto la sua veduta si profonda 
Nel vero, in che si quêta ogn' intelletto. 

Quinci si puô veder, corne si fonda 
L'esser beato nelPatto che vede, 
Non in quel ch' ama, che poscia seconda 

E dcl vedere misura è mercede (t). 
(Paradis, ch. xxviii, terc. 31.) 

Dans le sein de la divinité, connue dans un miroir im- 
mense, les éhis découvrent en une seule et immuable pers- 
pective tout ce qui fut, est et doit être. Leiu* vue y plonge 
à des profondeurs d'autant plus grandes, qu'ils méritent 
davantage. L'acte par lequel ils voient est donc la base et 
comme la matière de leur félicité ; Tacte par lequel ils ai- 
ment en est la forme. On peut donc dire que la béatitude, 
étant l'état de l'homme élevé à sa plus haute puissance, se 
compose nécessairement de connaissance et d'amour, et 
qu'elle suppose une profonde intuition de Dieu accompagnée 
d'une délectation inénarrable (2). 

Sous le souffle impétueux d'en-haut, Dante, uni à son 
Créateur, mais non confondu avec lui, va de lumière en 

(1) Et tu dois savoir qu'ils ont tous autant do joie que leur vue plonge dans 
la vérité où se repose toute intelligence. 

De là on peut reconnaître que l'étal de béatitude se fonde sur l'action de 
voir, non sur celle d'aimer, qui vient en second. La vision se mesure à la 
récompense. 

(2) Saint Thomas, Henri de Gand, Hugues de Saint-Victor, passim. 
Consulter les excellents commentaires de Niccolô Tomaséo, sur la Divine 

Comédie, tome III, page 492,édition in-12 (Milan, chez Pagnoni). Ce savant 
interprète de la pensée d'Alighieri, arrivé à la fin du trente-troisième chant 
du Paradis^ s'exprime ainsi : L'intuito supremo è il so^tlo dell* ultime canto 
a cui tutto il rcsto è preparazione o dove le più altissime doltrine teologiche 
sono piuttostu adumbrate che svolte con modestia che vicno délia sapienza 
christiana. Milton e Klopstock, dissertando e amplificando si dimoslrano 9 
meno filosofl e men poeti. 



lamiëre, de gloire en gloire, de splendeur en splendeur, 
progressant, se dilatant, grandissant toujours et puisant la 
vie divine & la source qui ne tarit jamais. 

• 

A quella luce cotai si di venta, 
Giie volgersi da iei, par altro aspetto, 
È impossibil clie mai' si consenta : 

Perrochè '1 ben ciie' è del volera obbietto, 
Tatto s^accoglie in lai; a fuor di qualla 
È diffetivo ciô ch' è li perfetto. 

(Paradis, ch. xxxiii, terc. 34.) 

Toutefois, parvenu au comble de ses mystiques élans, le 
poète-théologien ne fait pas le rêve de Técole d'Alexandrie. 
Il ne va pas se perdre complètement dans Tocéan de Tamour 
divin. Il n'aspire pas follement à une identification impossi- 
ble avec rinfini, et ne fait pas l'effort des quiétistes pour 
sortir du Moi et s'anéantir dans l'abîme de la divinité. 

Son Dieu n'est pas celui des alexandrins, c'est-à-dire cette 
Unité dévorante qui attire l'homme et absorbe son indi- 
vidualité propre. Cette folie impie, fille d'un panthéisme 
dégradant, qui voudrait égalej: le fini à l'infini, n'est pas la 
source des inspirations du poète. Il sait toujours discerner 
l'incommensurable distance qui sépare TÊtre par excellence 
de l'être imparfait et borné. Il respecte l'immuable principe 
de la distinction des substances. Il connaît l'espace infran- 
chissable qui doit se trouver toujours, môme au plus haut 
degré de. béatitude, entre la créature et le Créateur. Sa vision 
est claire et précise. Son ravissement n'a rien du délire 
insensé, de l'ivresse désordonnée d'un mysticisme sans règle 

(1) L'effet de cette lumière est tel, qu'il est impossible que jamais on con- 
sente à se détourner d'elle pour admirer autre chose : 

Attendu que le bien qui est Tobjet de la volonté se réunit tout entier en 
elle ; et hors d*elle est défectueux ce qui est parfait. 

Consulter saint Denys TAréop., de Divinis nominibtis^ ch. vi, § 1 et §2. — 
Saint Augustin, de Trinit,-^ Sum. théoL, la pars quest. 4, 5, 6, 12, 18^ 26; 
la 2», quest. 1-5, 27 et 28; 3a pars, suppl., quest. 92 et 93. — Saint Thomas, 
Opu#c« X/, ch, cv et cvi. 



et sans mesure. Si Tunitè divine se manifeste à lui dans sa 
triplicité mystérieuse de personne, c'est au plus profond du 
ciel, dans un lointain immense qui figure la séparation radi- 
cale de la nature divine et de la nature humaine. 

Nel SUD profondo vidi che s*interna (»). 
(Paradis, ch. xxxiii, 1ère. 29.) 

Dans le ciel, c'est notre droit et notre récompense de tout 
sentir, de tout saisir et de pénétrer les plus étonnants mys- 
tères. Ecoutons-donc, pour la dernière fois, cette parole 
étrange, lyrique et dogmatique, qui chante et qui enseigne, 
vraie parole de prophète et de théologien : 

Nella profonda e chiara sussistenza 
Deir alto lume parvemi tre giri 
Di tre colori, e d' una contenenza; 

E P unikir altro, coma Iri da Iri, 
Parea refiesso : e U terzo parea fuoco, 
Ghe quinci e quindi eguahnente si spiri. 

O luce eterna, che sola in te sidi, 
Sola t' intendi, e, da té intelleta 
Ed intendcnte, te ami ed arridi ! 

Dentro da se, del sue colore istesso, 
ML parve pinta dalla nostra effigie ; 
Par che il mio viso in lai tutto ara masse (<). 

(Paradis, ch. xxxiii, terc. 43.) 

Il semble que devant Timpénétrable mystère de la vie 
divine et de la double nature de Jésus-Christ qui se mani- 
feste à ses yeux, Dante va abandonner les figures, les com- 
paraisons et les images matérielles, pour mieux exprimer ce 

(1) Je vis Dieu enfoncé dans cos profondeurs. 

('2) Dans la profonde et claire substance de la haute himière m'apparuront 
trois cercles, de trois couleurs et d' une seule dimension ; 

£t l'un paraissait reflété par l'autre, comme Iris par Iris; et le troisième 
paraissait un feu qui s'exhalait également deçà et delà. 

luroiâro éternelle qui résides seule en toi, qui seule te comprends, et,' 
comprise de toi et te comprenant, t'aimes et te souris. 

Ce cercle qui paraissait conçu en toi, comme une lumière reflétée. Je vou- 
lus le parcourir des yeux. 
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qu'il conçoit. Quand, en effet, saint Augustin et Bossuet ont 
voulu nous initier à la conception de ce dogme sublime, ils 
en ont cherché une image, un reflet, dans ce qu'il y a ici-bas 
de plus immatériel, de plus subtil et de plus élevé, je veux 
dire dans Fâme de l'homme, se gardant bien de prendre un 
terme de ressemblance dans le monde extérieur pour nous 
décrire des choses si grandes et si hautes. 

Dante, avec une hardiesse inouïe, ne recule pas devant la 
difficulté de son plan. Il faut ou qu'il garde le silence, ou 
qu'il crée une image. Son génie n'hésite pas un instant dans 
cette position difficile pleine de dangers et d'écaeils ; et, tout 
en restant catholique, il nous montre sous quelle forme sai- 
sissante la Trinité divine se manifeste à ses yeux ravis. 

Nella proronda e chiara sussistenza 
Dell' alto lame pervemi tre giii 
Di tre colori, ed'una contenenza. 

(Paradù, ch. xxxiii, terc. STk.) ^* , 

Cette haute lumière ( qui contient en elle trois cercles di- 
vers en couleur, mais d'une égale circonférence) signifie 
l'unité de substance dans la Xt*ûiité de personnes. 

Le second cercle, qui est connue le rayonnement du pre- 
mier, c'est le Fils, le Verbe, le Logos intimement uni au 
Père, par une vraie génération. 

Le troisième cercle, qui émane des deiix premiers, c'est le 
Saint-Esprit, la troisième personne de la Sainte-Trinité, 
fruit étemel de l'union du Père et du Fils. 

Voilà comment Dante a su nous peindre la vie divine, vie 
merveilleuse qui n'est pas inerte, inutile, abstraite, stérile, 
mais essentiellement féconde et active, car le père connaît et 
aime le fils, le fils connaît et aime le père, et le Saint- 
Esprit est la manifestation, le dernier terme de cette con- 
naissance et de cet amour. Il est, comme l'a si bien dit 
Bossuet, le fruit de cette communion et de cet embrassement 
étemel du Père et du Fils. 

Le6 trois cercles de Dante variés en couleur et égaux en 
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dimension expriment donc admirablement Tunion intime 
des trois personnes divines et leur distinction au «ein de. 
rUnité mère. 

Cette Trinité (si radicalement séparée de Tunivers qui se 
meut sous son action), ayant voulu se rapprocher de rhomme 
déchu, a eu recours à Tunion hypostatique de la nature hu- 
maine et de la nature divine. Le Verbe, par qui tout a été 
fait, s'est donc incarné dans la plénitude des temps et est 
devenu le milieu par lequel la créature a pu entrer en com- 
mimication avec la Trinité et participer à sa vie siurabon- 
dante. {Veni ut vitam habeant et abundantiiis habeant.) 

Cette union du Verbe avec notre chair, imion qui n'a- 
néantit pas toutefois la diversité des deux natures, Dante en 
voit la figure dans le deuxième cercle, qui semble porter en 
lui notre effigie, sans que sa propre couleur en soit altérée. 

Au moment où Tami de Beatrix veut sonder plus avant 
cette merveilleuse vision et chercher à comprendre le nœud 
de Funion hypostatique — Funité de personne en Jésus-Christ 
malgré la diversité des natures — ^l'unité de substance en Dieu 

malgré la distinction des personnes un éclair éblouit 

soudainement son âme, Tillumine et il comprend... 

Dans ce rapide instant d'intuition, il voit ce que l'œil de 
l'homme n'a jamais vu, il goûte ce que le cœur humain n'a 
jamais ressenti. Il voudrait le redire au monde, mais sa voix 
meurt, son chaut s'éteint, sa lyre se brise et il est emporté 
dans ce mouvement harmonieux et rapide que l'amour divin 
imprime aux sphères célestes. 

Ma già volgeva il mio disiro e '1 velle, 
S' corne niota che igualmente è mossa, 
L' amor che muove il sole e V altre stelle (0. 
(Paradis, ch. xxzui, fin.) 

Telle est, dans sa marche et sa conception magnifique, 

(1) Mais déjà mon désir et ma volonté, comme une roue qui est mue éga- 
lement, étaient tournés ailleurs, par l'amour qui meut le soleil ot les autres ' 
étoilts. 
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Tactioa progressive de ce poème. Tout y concourt ^'el•s un 
même but, la déification de Thomme. Tout y procède avec 
ordre, poids et mesure. C'est vraiment l'épopée catholique, 
la comédie universelle, le drame du ciel et de la terre. Rien 
de plus varié, de plus vaste, de plus complexe, de plus sai- 
sissant qu'une telle poésie, qui reproduit avec tant de vérité 
toutes les beautés comme toutes les laideurs du monde moral, 
toutes les merveilles de la nature et toutes les magnificences 
de l'ordre surnaturel. La science divine (auxiliaire indispen- 
sable de la science humaine) est la base de tout le poème ; 
elle en est le soutien, l'appareil, la pierre, le ciment, la 
pensée première. Les plus grandes questions de philosophie 
catholique, les difficultés les plus ardues du dogme sont 
exposées, discutées et développées avec une vigueur de style 
et une profondeur de pensée qui rappellent à chaque page 
les affinités intellectuelles de Dante avec le Docteur angé- 
lique. 

Nous plaignons sincèrement les protestants qui cherchent 
dans la troisième cantica de Dante des arguments pom^ ap- 
puyer leur absurde système de religion. 

Rien n'est plus contraire aux théories éthérodoxes de Lu- 
ther, de Calvin, de Baïus et de Jansénius, que les dogmes 
catholiques affirmés par le poète florentin à chaque chant 
du Paradis. 

Ces dogmes respectables et sacrés peuvent se résumer en- 
core en quelques phrases claires et concises : 

1® La chanté est le lien sacré et incorruptible qui unit entre 
eux tom les membres du coi^s mystique de Jésus-Christ c'est-à- 
dire VÈglise souffrante du purgatoire^ VÈglise militante de la 
terre et VÈglise triomphante du ciel. 

2** Une des plus grandes gloires des saints cest d'être des mé- 
diaiewrs d'intercession entre Jésus-Christ et nous^ et d'avoir reçu 
commission de nous secourir^ de nous assister et de nous proté^ 
ger dans Vcsuvre importante et difficile de notre salut éternel. 

3*^ D'après ksdoctewrstde VÈglise^ les saints sont plus honorés 
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du titre d'avocats et de médiateurs entre rHomme-Dieu et nous 
que de ces rayons lumineux qui les environnent^ que de cette 
ravissante beauté dont ils sont enveloppés comme d!un manteau 
royal, et que de ces trônes éblouissants de lumière où ils sont 
assis, 

4® C'est à cette puissance dont Dieu les a investis et au sou- 
venir toujours vivant de leurs vertus j qu'il faut attribuer le zèle 
que tous les peuples du christianisme professent pour le culte 
des saints et le religieux respect avec lequel toutes les générations 
se prosternent devant leurs tombeaux^ en vénérant leurs osse-- 
ments, leurs cendres et tout ce qui les a touchés de près, 

5** La gloire qui engendre ordinairement V orgueil dans ceux 
qui la possèdent donne au contraire aux saints des inclinaiions 
bienfaisantes pour les pauvres enfants d'Adam qui gémissent en- 
core dans cette vallée de larmes et de misères. Nos besoins , quels 
qu'ils soient, excitent leur compassion et leur zèle. Plus nous 
sommes faibles, coupables, misérables et plus les bienheureux 
s'intéressent à notre sort quand nous les appelons à notre aide 
pour sortir de l'état du péché. Ils prient non seulement pour les 
peuples, les villes et les nations, mais aussi pour chacun de nous 
en particulier, afin que Dieu nous accorde les grâces de choix 
dont nous avons besoin dans certaines circonstances. 

6** La grâce nous est tellement nécessaire pour arriver au ciel 
que sans elle nous ne pouvons- absolument rien dans V ordre sur- 
naturel et très peu dans l'ordre naturel et moral. 

7® L'homme aidé de la grâce peut faire des actes surnaturels 
avant la justification et il doit en faire pour s'y disposer. 

S^ L'homme surnaturel et divin, outre la grâce sanctifiante^ 
a encore besoin de la grâce actuelle pour conserver et perfection* 
ner en lui la vie divine. 

9* La grâce à son plus haut degré d'intensité seconde puis-- 
samment toutes les facultés de notre âme, les fortifie, les divinise 
les ennoblit, mais ne les détruit pas. 

10° La grâce est la guérison de la liberté dans l'ordre natu- 
rel ; elle en est le principe et la raison dans V ordre surnaturel; 
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car, au moment de la justification^ Vhommc est entièrement re- 
nouvelé; il est véritablement transformé, divinisé dans toutes 
ses facultés; la grâce affecte forraellement ^on âme, et ne fait 
qu'un avec elle, comme Vâme ne fait qu'un même être avec le 
corps, 

11° Tous les hommes sont destinés à une fin surnaturelle qui 
ne leur était pas due, et tous peuvent V atteindre, 

12° La fin sur^iaturelle de l'homme est son union immédiate 
avec Dieu. 

13° Les créatures inanimées obéissant à un secret instinct qui 
les guide, ne peuvent pas s'écarter de la voie que Dieu leur a 
tracée ; mais les êtres doués du libre arbitre peuvent abuser de 
ce don glorieux et funeste, et partant manquer leur fin par leur 
propre faute, 

14** Les voeux de religion contribuant d'une manière souve- 
rainement efficace à nous maintenir dans la pratique du bien 
qui est très difficile à l'homme depuis la chute originelle. 

15° Le vodu est chose si grave, qu'il ne faut pas se lier légère- 
ment et sans réflexion. C'est un acte d'héroïsme si agréable à 
Dieu, qu'il faut des raisons légitimes pour ne pas l'accomplir, 
et l'autorité de V Église pour le commuer; pourtant, un obstacle 
extérieur, imurmontdble et perpétuel, peut détruire un vosu. — 
Un obstacle momentané ou facile à vaincre n'a pas le même effet. 

16° Pour ne pas marcher au hasard et surtout pour éviter 
les écarts et les faux pas dans la voie qui mène au ciel, nous 
devons nous défier de notre ignorance, de nos illusions, de notre 
fragilité, de notre inconstance, et prendre toujours pour guide 
les paroles de la Sainte Écriture que Dieu a confiée au Souve- 
rain Pasteur des âmes, pour l'interprétei\ l'expliquer et la pré-- 
server de toute altération. 

17° L'iwmme, même païen, qui cultive sans cesse en lui les 
bonnes dispositions que Dieu y a mises, peut certainement se 
sauver en profitant de toutes les grâces ordinaires et extraordi- 
naires que le Ciel lui envoie et qu'il ne refuse jamais aux âmes 
çle bonne foi et de bonne volonté. 

M 
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18* Dans tous les états ^ dans toutes les conditions et à tous les 
dges de la vie, on peut faire son salut, pourvu qu'on accomplisse 
fidèlement et continuellement la volonté de Dieu, qui doit être la 
règle invariable de toutes nos pensées, de toutes nos affections et 
de tous nos actes. 

19* Tous les hommes sont prédestinés à la grâee^ mais tous ne 
sont pas prédestinés à la gloire^ parcequHl en est qui abusent de 
leur liberté pour faire le mal et qui ne répondent pas à toutes 
les grâces suffisantes que Dieu, leur envoie. Donc la seule cause 
prochaine de la réprobation des méchants n*est autre chose que 
Vital de péché mortel dans lequel ils ont volontairement persévéré 
jusqu'au dernier soupir. 

20* Dieu, qui est infiniment bon^ ne peut pas prédestiner au 
mal ; mais^ à cause de son infinie justice, il peut et il doit prédes- 
tiner au châtiment celui dont il a prévu V endurcissement et au- 
quel il n'est pas tenu de donner des grâces efficaces. (C'esticisu/r^ 
tout que se trouve le nceud du mystère de la prédestination.) 

21* Qv>ant à la prédestination des saints, pour itre dans le 
vrai, c'est-à-dire pour concilier V Écriture avec V Écriture et les 
Pères de V Église avec eux-mêmes, il faut dire qu'elle aune dou- 
ble cause : i* la bonté ou volonté de Dieu, el2^ la prévision de 
leurs mérites surnaturels. 

22^ Si Jésus-Christ a voulu nous racheter au prix de tout son 
sang, c'est pour nous préserver de la damnation étemelle et nous 
aider à poAjer Une partie de notre dette envers Dieu ; mais il n'a 
pas voulu nous dispemer de satisfaire autant qu'il était en nous 
à la justice divine. 

23* Le temps de la vie nous est donné pour faire des osuvres 
satisfactoires et mériloi7'es, avec la grâce de Dieu, qui ne m^inque 
à personne et qui est toujours suffisante pour dter tout prétexte à 
notre nuiuvais vouloir et à notre lâcheté. 

24* Bien que Dieu prévoie, ou plutôt voie de toute éternité nos 
actions bonnes ou mauvaises, on ne doit point dire que l'homme 
est nécessité au bien ou au mal; car ce qui arrive certainement 
n'arnve pas toujours nécessairement. Ainsi, le spectateur qui 
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est sur le rivage prévoit souvent d'une manière certaine la di- 
rection que va prendre un navire^ et pourtant il n'a aucune in- 
fluence sur les déterminations du pilote. 

25° Le secours d' En-Haut nous permet à tous de prétendre au 
ciel ; mais ce sont nos mérites personnels et surnaturels qui di- 
versifient notre récompense dans cette cité bieiiheureuse où chacun 
récoltera ce qu'il aura semé, 

W" Plus nos intentions auront été pures, plus notre charité 
aura été parfaite^ plus notre ressemblance avec Dieu aura été 
grande ici-bas^ ^ plus aussi nous serons élevés en gloire et en 
béatitude, 

27** Quel que soit le degré de grâce et de perfection auquel un 
homme soit parvenu snr la terre ^ il doit toujours viser plus haut 
et s'exercer dans la pratique des plus éminentes vertus, afin de 
ne pas démériter aux yeux de Dieu^ qui n'a promis le ciel qu'à la 
persévérance finale, 

28* Les vertus cardinales et leurs annexes sont une prépara- 
tion éloignée à l'acquisition du ciel, et les vertus théologales 
sont une condition indispensable pour y arrivei\ parce qu'elles 
mettent en nous le germe de la vie divine et surnaturelle^ qui 
a son épanouissement complet dans la gloire, 

29* La vie de la grâce et la vie de la gloire ne sont pas deux 
vies différentes : ce sont les deux âges d'une seule et mime vie, 
dont l'un est l'adolescence et l'aiUre l'âge mûr. Dans le premier, ' 
la me surnaturelle et divine se forme et se développe ; dans le 
second^ elle reçoit sa pei^fection dernière par la glorification, qui . 
est le couronnement de V édifice spirituel en construction ici-bas, 

30° L'homme ne peut parvenir à voir l'essence divine par les 
seules forces de la nature et, de mime que Dieu nous a donné la 
lumière de la raison pour le connaître comme auteur de l'or- 
dre naturel, et la lumière de foi pour le connaître comme 
auteur de l'ordre surnaturel ; de même il nous inondera au ciel 
d'une lumière de gloire, au.moyen de laquelle nou^s le contem- 
plerons éternellement, comme le principe et la source de toute 
béatitude, Cest ainsi que sur la terre le soleil ne peut être 
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l'objet de noire vue qu*après avoir dardé sur nous les rayons 
Iwnineux au moyen desquels nous pouvons le voir. 

31° Cette participation très intime à la nature divine qui 
sera un jour notre apanage transfigurera nos corps d'une ma- 
nière merveilleuse^ remplira nos cœurs de saintes ivresses et 
communiquera à notre entendement une science qui étanchera 
pleinement sa soif de vérité, 

32° Quand on réfléchit^, sérieusement à cette gloire et à ce 
bonheur infini que Dieu réserve à ses élus, il est impossible 
de ne pas se détacher des créatures et de ne pas soupirer ardem- 
ment après cette cité d' en-haut^ qui est notre véritable patrie, où 
nous verrons Dieu tout entier^ sinon totalement^ et où nous nous 
reposerons éternellement de nos luttes, de nos fatigues et de nos 
^ labeurs, 

33° La prière et Voraison^ Vobéissance aux pasteurs de VE- 
glise, V étude de la Sainte-Écriture des Pères et des Docteurs^ la 
méditation habituelle de la vie des saints, leur puissante inter- 
cession, Vassistance des anges et la bienveillante médiation de 
Marie, Mère de Dieu, sont des moyens de salut infaillibles et très 
efficaces que la Providence met à notre disposition pour nous 
faire arrive^' heureusement au port de la bienheureuse éternité. 

34° L'existence du paradis n'est pas seulement un dogme ré- 
vélé dans nos saints livres et partant inco7itestable, mais c'est 
aussi le dogme le plus fécond en conséquences morales et prati- 
ques : c'est l'aiguilloii de la vertu ^ le frein de l'égoisme, le re- 
mède de la concù/piscence, le stimulant de la faiblesse, la sau- 
vegarde de la vertu, Vappui de' la conscience, le soutien des 
opprimés, la consolation des m^alheureux et le suprême espoir 
des mourants. 

35° La croyance à ce dogme important, dans les siècles de 
foi, a réalisé des m^veilles artistiques et des prodiges de dé- 
vouement qui excitent encore notre admiration. Le jour où 
cette croyance redeviendra vivace dans le cœur des hommes, 
nous ne verrons plus les passions les plus viles, les plus basses 
et les plus inavouables, c'est-à-dire la soif insatiable de l'or y des 
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jouissances matérielles coniprometlre à chaque instant le bon- 
heitr des individus^ la stabilité des institutions^ la prospérité des 
peuples et le repos du inonde, 

36° La religion seule avec ses hauts enseignements et ses subli- 
mes espérances peut réaliser pleinement sur la terre cette ma- 
gnifique harmonie et cette paix inaltérable qui règne dans les 
deux. C'était la conviction intime du grjand poète florentin qui 
au moins donnait le catholicisme pour base à toutes ses utopies 
sociales. Voilà pourquoi^ après avoir mis sous nos yeux dans 
la cantica de l'Enfer ce que devient l'homme sa^is Dieu, V hom- 
me esclave de Satan et livré à ses passions indomptées^ il a voulu 
nous montrer dans la cantica rfw Paradis ce que pourraient de- 
venir les sociétés humaines, si elles prenaient pour idéal et pour 
modèle cette cité sainte, cette monarchie divine, celte immortelle 
Jérusalem^ où les anges et les saints, véritables types de justice et 
de charité, s'aiment entr'eux d\m amour saint, inaltèt^ble et 
fort dont Dieu est le principe et la fin. 
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OOTS PRATIQUS, MORAL ET EMINEMMENT SOCIAL DE LA DIVINE COMEDIE 



Coscienza fusca 
O délia propria, o dell' altrui vergogna, 
Pur sentira 1^ tua parola brusca. 

Ma nondimen, rimossa ogni menzogna, 
Tutta tua vision fa manifesta, 
£ lascia pur grattar dov' è la rogna. 

Che se la voce tua sarà inolesta 
Nel primo gusto, vital nutrimento 
Lascerà poi, quando sarà digesta. 

Questo tuo grido farà come vento, 
Che le più alte cime più percuote : 
E cio non fa d' onor poco argomento (1). 
(Paradis, ch. xvii, terc. 42.) 

Pour qu'on ne se méprenne pas sur les tendances spiri- 
tualistes et la haute valeur morale de son épopée, Dante en a 
rempli toutes les pages de maximes profondément chrétien- 
nes, que l'on dirait empruntées aux écrits les plus ascétiques 

{i) Toute conscience noircie de sa propre honte ou de la honte d'autrui 
sera sensible à ta rude parole. Cependant écarte tout mensonge ; révèle ta 
vision tout entière ; où est la plaie, laisse qu'on se gratte. Si ta parole est fâ- 
cheuse à qui commence d'y goûter, bien digérée elle deviendra une nourri- 
ture vivifiante. Ton cri sera comme le vent qui frappe plus fortement les 
plus hautes ctmes; et ce ne sera pas pour toi un mince sujet de gloire. 
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du treizième siècle, tant elles élèvent Tâme, dérobent de la 
terre et foi]t penser au ciel. 

En effet, dans les passages pu le poète donne libre carrière 
à son exquise sensibilité, que d*accents plaintifs il exhale sur 
la rapidité dé" la vie, sur Tinconstance de la fortune et 
Tâveuglement des hommes qui se livrent continuellement 
des guerres cruelles, en vue de se procurer des richesses 
fragiles et périssables, dont- Tacquisition souille trop sou- 
vent la conscience. 

Or puoi, figliuol, veder la corta bufifa 
De* ben, che son commessi alla fortuna, 
Perché Tumana gente si rabbufifa («). 

(Enfer, ch. vu, 1ère. 21.) 

Che permutasse a tempo 11 ben vani 
Di gente in gente, e d*upo in altro sangue, 
Oltre la difension de* senni umani («): 

(Enfer ^ ch. vn,terc. 27.) 

•O'blW» ett)[)idigia, o ira folle, 
(âie^sî'ci' sprpm néllâ' vïta corta, 
E neir eterna poi si mal c^ifnmolle (3)! 
' ' '■ (mfér.^lrJ^U terc. 17.) 

Ma voi prendete Pesea, si cl^ l'amo 
Deirantièô â^Mà'flûî iWVi tira ; 

E perô pôco val freno o'xiohiamo W. 

7f«l^^(3Cte>«,^h. XIV. fin.) 

Pour montrer le ^râve désordre que renferme Tattache- 

(l)'Or, tu peut voir, doaflls, U'VaiidtéiâJBr'ecàliiensderÈcmn'é'auUei',^^^^^ 
dépendent de la fortune et à la dispute desquels s'acharne 'l'espace ^maine. 

(2) n y a là-haut une Providence qui. à un moment donné, déconcertant 
la rè^ikance et lés conseils dci là' ââgëâsetmmàiùe,*^ ^sërU'Stfii^é'aes 
biens périssables de telle nartlOD à telle natîoûi de rèllfe.^fiaÛialeftCbllë^fàmine. 

(3) aveugle cupidité ! ô folle colère engendrée par l'amour du gain I ô 
passion insensée qui. pendant notre courte vie> nous pressas de tesiftiguitlons, 
et, morts, nous submerges dans ce gouffre éternel. 

(4)0 enfants des hommes! telle est votre avidité pour l'appât deti'argent, 
qu'à l'hameçon de l'antique ennemi vous vous laisses toujours • prendre ; 
a^ssi fes lois qi les remontrances vous servent ])ien peu, 
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ment immodéré aux biens de la terre, Dante s'exprime ainsi: 

Fatto Vavete Dio d'oro e d'argento : 
Ë che V altro è da vol agn' idolâtre, 
8e non ch' egli uno, e voi 'norate cento (*J ? 

(Enfer, ch. xix, tore. 41.) 

Que de cris de lassitude et d'indignation arrachent au poète 
certains scandales venant de haut, et certaines iniquités 
d'autant plus impunies qu'elles sont plus monstrueuses et 
plus révoltantes ! 

-Quanti si tengono or lassù gran régi, 
Che qui staranno corne porci in brago. 
Di se lasciando orribili dispregi (S)! 

(Enfer, ch. viii, terc. 17,) 

Ghè la Yostra avarizia il monde attrista, 
Galcando i buoni, e sollevando i pravi (3). 
(Enfer ^ ch. xix, terc. 35.) 

Perché men paia il mal future e'I fatto, 
Yeggio in Alagna entrar lo fiordaliso, 
E nel vicario sue Gristo esser catlo. 

Veggiolo un* altra volta esscr deriso ; 
Veggio rinnovellar Paceto* e'i fêle ; 
E tra nuovi ladroni esser anciso. 

Veggio '1 nuovo Pilato si crudele, 
Ghe ciô nol sazia, ma senza décrète 
Porta nel tempio le cupide vêle. 

O Signer mio, quando sarô io lieto 
A veder la vendetta, che nascosa 
Fa dolce Pira tua nel tuo segreto (♦)? 

(Purgatoire, ch. xx, terc. 29 et suiv.) 

(1) Mortels cupides, de l'or et de l'argent vous vous êtes fait des dieux I 
En quoi différez-vous de l'idolâtre? H adore une seule divinité, et vous en 
adorez mille. 

(2) Combien là-haut qui se prennent pour de grands rois se rouleront ici 
dans la fange, à la façon des pourceaux, no laissant après eux que d'effroya- 
bles mépris 1 

(3) Rien de plus triste à voir que votre rapacité, ô conducteurs des peuples, 
qui, pour avoir de l'or, mettez les places à l'encan, n'hésitant pas à fouler 
aux pieds les bons, pour élever les méchants et les pervers. 

^4) Et comme pour faire pâlir tout attentat passé et futur, voici d^ojOA An%- 
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Ijes infortunes personnelles de Dante pouvaient bien avoir 
eu quelque inflënce sur les saillies de son humeur sombre et 
noire qui le portait naturellement à la sévérité; mais nous 
croyons aussi que cet état habituel de morosité tenait chez 
lui, comme chez toutes les grandes âmes chrétiennes, à une 
conviction intime de la perversité humaine, à un sentiment 
amer du peu de reconnaissance dont les hommes sont capa- 
bles, à un dégoût prononcé pour toutes les folies et les baga- 
telles qui fascinent le vulgaire^ Tavilissent, Tamusent et lui 
font perdre de vue les choses les plus graves, les plus im- 
portantes, les plus sérieuses. 

O créature sciocche. 
Quanta ignoranza è quella che v' ofiTendelO! 

(Enfer, ch. vii, terc. 24.) 

Ma quelP ingrate popolo maligne 

Ti si farà, per tuo ben far, nimico 

Fama nel monde li chiama orbi ; 

Gente avara, invidiosa, superba (*). 

(Enfer ^ ch. xv, terc. 23.) 

Lo monde è ben cosî tutto diserte 
D' ogni virlute, come tu mi suone, 
E di malizia gravide e coverto^s). 
(Purgatoire, ch. xvi, terc. 20.) 

Frate, 
Lo monde è cieco : e tu vien ben da lui (*) . 
(Purgatoire, ch. xvi, terc. 22.) 

gni, rhomme aux fleurs de lis, et dans la persoane de sou vicaire,; le Christ 
devenu caplif 1 Je vols co bon Sauveur une fois encore livré à l'outrage! Je 
vois le fiel et le vinaigre! Je vois un nouveau Calvaire où ne manquent pas 
môme les deux larrons ! Je vois aussi un autre Pilate dont la cruauté inas- 
souvie porte jusque dans le temple ses convoitises effrénées ! Quelle joie, Sei- 
gneur, quand viendra cette vengeance cachée dans le secret de tes desseins 
et qui te rend la colère si douce 1 

(1) créatures imprévoyantes, que votre ignorance est grande et désas- 
treuse. 

(2J Ce peuple grossier est tellement ingrat que mieux tu feras, plus il serA 
ton ennemi. race d'aveugles! race avare, pleine d'orgueil et d'envie! 

(3) Le monde vide do toute vertu est surchargé d'iniquités. 

^4). Frère, le monde est bien aveugle, et que tu en viennes, on le voit assQZ, 
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A-Igirvue des pauvres enfants d*Adam, qui bornent leur 
aiïibition aux choses de la terre, et dont les préoccupations 
frivoles ne vont pas au-delà du monde matériel, Dante laisse 
échapper de son cœur de profonds soupirs : 

frati, 
Gonsiderate la vostra semenza : 
Fatti non foste a viver corne bruti, 
Ma per seguir virtute e conoscenza (*). 
(Enfer, ch. xxvi, terc. 40.) 

O gente umana per volar su nata. 
Perché a poco vento cosî cadi (2)? 

(Purgatoire, ch. xii, terc. 41.) 

O gente umana, perché poni U cuore 
Là'v'é mestier di consorto divieto (3)? 
(Purgatoire, ch. xiv, terc. 29.J 

La profonde pitié que lui inspire une telle aberration 
l'amène naturellement, à regarder le ciel, région de paix, 
de repos et de vrai bonheur, où il se sent entraîné par tous 
les élans de son cœur. 

perpetùi fiori 

Deir etema letizia 

Solvetemi, spirando, il gran digiuno, 
Ghe lungamente m' ha tenuto in famé, 
Non trovandolî in terra cibo alcuno (*). 

(Paradis, ch. xix, terc. 8.) 

Le désir du ciel n'étouffait pas, dans le cœur de Dante, 
Tamour -sacré de la patrie;.... aussi, que d'avertissements 

(1) hommes t songez à votre noble origine ; vous ne fûtes point destinés à 
vivre ici-bas comme des brutes, mais à suivre le chemin de la science et de 
la vertu. 

(2) race d'Adam! toi qui fus destinée à voler si haut, pourquoi le moin- 
dre vent te fait-il tomber? 

(3) pauvre cœur humain, pourquoi ne convoiter avec ardeur que les 
biens dont la jouissance ne peut .être partagée? 

(4) fleurs impérissables du paradis, exhalez sur moi vos plus doux par- 
fums, et faites ainsi cesser ce jeûne trop prolongé dont je souffre sur cette 
\eipre, qui ne m'offre aucune nourriture substantielle^ 
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jour eu jour la simplicité, les bonnes mœurs et les austères 
traditions de Tantique Rome! 

La gente nuova e i snbiti guadagni 
Orgogiio e dlsmisora han generata (> •. 

(Enfer, ch- in terc 25.) 

Âhi Pistoia, Pistoia, chè non stanzi 
D'incenerarti^ si che più non dnri, 
Poi che *n mal far lo semé tao avanzi {i)t 

(Enfer, ch. xxv, terc 4.) 

Ahi Pisa, Tîtuperio délie genti 
Del bel paese là, dove il si saona 
Poichè i vicini a te pnnir son lenti (3). 

(Enfer, ch. xxxni,' terc, 27.) 

Ahi Genovesi, uomini diversi 
D'ogni costmne, e pien d*ogni magagna (*). 

(Enfer, ch. xxxm, terc 51.) 

Ahi serva Italia, di dolore ostello, 
Nave senza nocchiero in gran tempesta, 
Non donna di provincie, ma bordello f^^' 

(Purgatoire, ch. vi, terc. 26.) 

Chè le terre d' Italia tutte piene 

Son di tiranni ; ed un Marcel diventa 

Ogni villan che parteggiando viene («). 

(Purgatoire, ch. vi, terc. 43.) 

(1) La génération nouvelle et les fortunes subites ont engendré partout on 
orgueil démesuré. 

(2) Ahi Pistoie, il vaudrait mieux te réduire en cendres de tes propres 
mains, que de voir grandir chaque jour la perversité de tes enfants. 

(3) Ahi Pise, tu es la honte des nalions, et tes voisins sont bien lents à 
te punir de tes forfaits. 

(4) Âh 1 Génois, hommes de mœurs étranges et pleins de tous les vices, que 
n'êtes-vous bannis de l'univers? 

(5) Tu étais jadis la dominatrice du monde, et aujourd'hui tu es avilie et 
dégradée, ô Italie! misérable esclave, rendez-vous de toutes les douleurs, 
navire sans pilote quand gronde la tempête. 

(6) En vérité, la tyrannie est partout dans la Péninsule* et le premier ma- 
nant, dès qu'il lève l'étendard de la rébellion, y devient un Marcellus, 
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Ôa Florence bien-aimée n'est pas plus ménagée que les 
autres villes italiennes, et les reproches amers ne lui sont 
pas épargnés... 

Godi, Fiorenza, 
Tra gli ladron trovai cinque cotali 
Tuoi cittadini ; onde mi vien vergogna (0. 

(Enfer y ch. xxvi, terc. 2.) 
Fiorenza mia, 

Molti han giustizia in cuor 

Ma '1 popol tuo V ha in sommo dalla bocca (2). 
{Purgatoire, ch. vi, terc. 38.) 

Fiorenza dentro dalla cerchia antica, 
• Si stava.in pace sobrïa e pudica. 

Non avean catenella, non corona. 
Non donne contigiate, non cintura, 
Ghe fosse a céder più che la persona. 

Non faceva nascendo ancor paura 
La figlia al padre ; chè '1 tempo e la dote 
Non fiiggian quincî e quindi la misura. 

Non avea case di famiglia vote : 
Non Y 'era giunto ancor Sardanapalo 
A mostrar ciô, che in caméra si puote (3). 
(Paradity ch. xv, terc. 33 et suiv.) 

C'est surtout par ce côté pratique, moral et instructif de 
son épopée, que l'exilé toscan plaît infiniment à ceux qui 
le lisent avec intelligence et une sage lenteur. 

(1) Gloire à toi, Florence la grande; ta renommée va juisqu'en enfer I 
Parmi les plus fameux voleurs, j'en ai rencontré cinq qui sont nés dans tes 
murs. Quelle honte pour moi, Florence, et pour toi donc I 

(2) Florence, il en est qui ont la justice dans le cœur; mais ton peuple, 
lui, en a toujours le nom sur les lèvres. 

(3) Dans son antique enceinte de remparts, Florence vivait jadis en paix, 
sobre et pudique. On n'y voyait ni chaînes d'or ni couronne de métal pré- 
cieux, ni riches parures de femmes, ni ceinture plus belle aux yeux que la 
panonne. Une fille en naissant n'était pas pour le père un sujet d'effroi; 
l'beure du mariage et la dot étaient encore réglées dans une juste mesure, n 
y avait de nombreux rejetons dans toutes les familles, et Sardanapale n'était 
pas venu enseigner ce qui peut se faire dans le secret d'une chambre. 
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Souvent un seul vers ou quelques tercets du poète siiÊË- 
sent pour nous montrer l'espèce humaine dans sa désolante 
et hideuse réalité, c'est-à-dire telle qu'elle est dépùîs^ qÛB éa-^ 
tan Ta séparée de Dieu. 

Superbia, invidia e avarizia sono 
Le tre fkville, ch'hanno i cuori accesî fl). 
(Enfer, ch. vi, terc. 25.) 

O cupidigia, che i mortaii affonde 
Si sotto te, che nessuno ha podere 
Di ritrar gli occhi fuor délie tue onde ! 

Ben fio'risce negli uomini '1 volere; 
Ma la pioggîa continua converte 
In bozzacchionr le susine vere. 

E fede ed înnocenza son reperte 
Solo ne' pargoletti ; poi ciascuna 
Pria fugge, che le guancie sien coperté. 

Taie, balbozïendo ancor, digiuna, 
Che poi divora, con la bocca sciolta, 
Qualunque cibo per qualunque luna : 

E tal, balbuzîendo, ama ed ascolta 

La madré sua, che, con loquela intera, 

Disïa poi di vederla sepolta W. 

(Paradis, ch. xxvii, \2t. W A jui-J 

Gbe in terra non è chi go verni ; 
Onde si s via P uman&famiglia (3). 

(Paradis, ch. xxvji, terc 47.) 

Au quinzième chant du Paradis, Alighieri donne son vé- 

(1) L'orgueil, l'envie et Tamour des biens de la terre sont autant de tor* 
ches brûlantes qui enflamment tous les cœurs. 

(2) cupidité^ tu es comme une vaste mer où les mortels tient submergés 
au point que nul n'a le pouvoir de lever les yeux hors de tes flots. La vo- 
lonté de l'homme a bien des fleurs; mais la pluie des passions ne cesse- pe» 
de les inonder, et tout bon fruit avorte. La foi et Tinnocence ne se- trouvent 
plus que chez les petits enfants; le duvet n'est pas encore sur lenrt jouesy . 
que Tune et l'autre sont déjà bien loin. Tel, bégayant encore, fait jeûnev m^ ■ 
langue, qui plus tard dévorera toute sorte de nourriture. Tel autre* bégayaatt.. 
aime sa mère et l'écoute qui, sachant parler, voudrait la voir dans la tomke. 

(3) On dirait que la terre n'a personne qui la gouverne^ tant la race hU'- 
maine marche à l'aventure. 
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ritable nom à ce monde trompeur, dont Tamom* avilit tant 
d'âmjes triviales et mesquines. 

Quivi fu' io da quella gente turpa 
Disviluppato dal raondo fallace, 
II cui amôr moite anime deturpa (<). 
(Paradis, ch. xv, terc. 49.) 

Il va môme jusqu'à rappeler un monde de perpétuelle 

amertume : 

Senza fine amaro iV. 

(Paradis, ch. xvii, lorc. 38.) 

Vu des hauteurs du ciel de Saturne, notre globe lui ins- 
pire, à cause de sa petitesse, un sourire de compassion : 

E vidi questo globe 

Tal, ch' io sorrisi del suo vil sembiante (3). 

(Paradis, ch. xxii, terc. 45.) 

L' aiuola, che ci fa tanto feroci, 
Volgendom* io con gli etemi Gemelli, 
Tutta m* apparve da' coUi aile foci : 

Poscia rivolsi gli occhi agli occhi belli (*). 

(Paradis, ch. xxii, fin.) 

Ati onzième chant du Purgatoire, parlant des génies qui 
brillent un instant sur Tétroit horizon de cette terre, accla- 
més par les uns, baffoués par les autres, et bientôt oublîéls, 
1& poète avait dit : 

Non è il mondan romore altro ch' un fiato 
Di vento, ch' or vien quinci, ed or yien quindi, 
E muta nome, perché muta lato (&X 

(Purgatoire, ch. xi, tera. 34.) 

(l)Là, par celte race impie, je fus arraché au monde trompeur dont l'a- 
mquf souille tant de consciences. 
(2)yptfe monde là-bas est d'une amertume sans fin. 

(3) Retournant mon regard à travers toutes les sphères que je venais de par- 
couriff « je découvris au loin notre globe, et je ne pus que sourire de sa ché- 
tive^app^Lvence. 

(4) Ge^ petit coin de terre dont nous sommes si fiers, au moment où je tour- 
nais avec les éternels Gémeaux, m'apparut tout entier avec ses mers et ses 
montagnes... Puis je reportai mes yeux vers les beaux yeux de Béalrix. 

(5j La.; renommée, ce bruit du monde, n'est qu'une bouffée de vent qui 
souffle tantôt par ci, tantôt par là, ot change de nom en changeant de cM^ 
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Dante laisse transpirer souvent ce profond désenchante- 
ment de tout, qui était le fond de son âme et de son carac- 
tère! 

Quelle tristesse, en effet, quelle leçon et quelle vérité dan» 
ces mots : 

vanagloria deir umane posse, 

Credette Gimabue nella pintura 
Tener lo campo, ed ora ha Giotto il grido, ' 

Gosî ha tolto V une alP altro Guide 
La glorla délia lingua : e for se è nato 
Ghi r uno e T altro caccerà di nido. 

La vostra nominanza è color d' erba 
Ghe viene e va, e quel la discolora, 
Per oui elP esce délia terra acerba (*). 

(Purgatoire^ ch. xi, terc. 31 et suiv.) 

Le vostre cose tutte hanno lor morte, 
Si corne voi ; ma celasi in alcuna, 
Ghe dura molto, e le vite son corte W. 

(Paradis ch. xvi, 1ère. 27.) 

Bossuet veut exprimer la même pensée, quand il dit dans 
le premier chapitre du troisième livre de son Histoire Univer- 
selle : « Si les hommes apprennent à se mOvlorer en voyant 
mourir les rois, combien plus seront-ils frappés de crainte et 
de frayeur en voyant mourir les royaumes, et où peut-on 
recevoir une plus belle leçon de la vanité des grandeurs 
hiunaines?» 

L'Imitation de Jésus-Christ contient aussi de bien belles 

(1) vaine gloire des œuvres du génie ! Gimabuë crut tenir le sceptre de 
la peinture, et voilà que sa renommée pâlit à. l'heure qu'il est. Le cri de la 
faveur est pour Giotto. 

De même un second Guido est venu enlever au premier la gloire de bien 
dire et un troisième est né peut-être qui les chassera l'un et l'autre du nid< 
Votre renommée est comme l'herbe des champs, qui verdit et se fane, déco- 
lorée par le môme soleil qui la fait sortir de terre pleine de verdure. 

(2) Toutes les choses de votre terre ont leur mort, comme vous-mémw; 
seulement, en quelques-unes, elle est moins apparente, parce qu'elles dortat 
beaucoup et que votre vie est courte. 



- 2Î3 - 

pensées sur le néant et la fragilité des choses humaines. 
Nous lisons, en effet, au chapitre premier du premier livre : 

« Vanité des vanités, tout n'est que vanité, hors aimer 
Dieu et le servir lui seul.... Vanité^ donc d'amasser des ri- 
chesses périssables et d'espérer en elles. 

« Vanité d'aspirer aux honneurs et de s'élever à ce qu'il y 
a de plus haut. 

« Vanité de suivre les désirs de la chair et de rechercher 
ce dont il faudra bientôt être rigoureusement puni. 

« Vanité de souhaiter une longue vie et de ne pas se sou- 
cier de bien vivre. 

« Vanité de ne penser qu'à la vie présente et de ne pas 
prévoir ce qui la suivra. 

« Vanité de s'attacher à ce qui passe si vite et de ne pas 
travailler pour le ciel, qui ne finit point. » 

Dante, qui voudrait ramener les hommes à la modération, 
à la sagesse et à la vertu, ne craint pas d'adresser de rudes 
remontrances aux plébéiens ambitieux de son temps, dont 
il avait remarqué plus d'une fois la suffisance, la bassesse, 
le servilisme et la lâcheté. 

L* oltracotata schiatta, che s* indraca 
Dietro a chi fugge, e a chi mostra '1 dente, 
Over la borsa, com' agnel si plaça, 

6ià venia su, ma di piccola gante (U. 

(Paradis^ ch. xvi, terc.. 39.) 

L'ancien prieur de Florence avait remarqué aussi combien 
est nuisible aux Etats la confusion des castes, qui enlève 
peu à peu à l'autorité son prestige, en faisant parfois ar- 

(1) Déjà commençait à s'élever, mais issue de bas, cette insolente race des 
parvenus, dragons derrière celui que la peur fait fuir, paisibles agneaux à 
regard de ceux qui leur montrent les dents ou la bourse. 

Dante fait ici allusion ^ux Adimari et auk Gariccioli, qui contribuèrent 
à son exil, s'emparèrent de ses biens et s'opposèrent de tout leur pouvoir à 
son retour dans les murs de Florence. Ces doux races, qui végétaient dans 
l'obscurité 150 ans auparavant, devinrent, dans la suite, fortes et redoutables, 
grâce à leurs intrigues, a leurs rapines et à leur audace. 

18 
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river aux plus hautes fonctions des gens tout à fait inca- 
pables de les remplir. 

Sempre la confusion dolle persone 
Principio fu del mal délia cittade, 
Corne del corpo il cibo che s' appone (*^. 
(Paradis, ch. xvi, lorc. 24.) 

Après avoir signalé comme le plus grand fléau des villes 
et des Etats ces médiocrités tapageuses qui ne veulent du 
pouvoir que Téclat extérieur, sans en accepter les redou- 
tables responsabilités, Dante, bien qu'issu d*un sang illustre, 
se croit obligé de douner une leron de modestie aux patri- 
ciens de son temps, que leur haute naissance rendait parfois 
si fiers, et il les avertit que le neilleur moyen de rehausser 
leurs titres de noblesse, c'est de s'en montrer dignes par l'élé- 
vation de leurs sentiments ou par des actions d'éclat sur les 
champs dé bataille. 

poca nostra nobiltà di sangue 
Se glorïar di te la gente fai 
Quaggiù, dove Paffetto nostro langue, 

Mirabil cosa non mi sarà mai : 
Ghè là, dove appetito non si torce, 
Dico nel cielo, io me ne glorïai. 

Ben se' tu manto che tosto raccorce. 
Si che, se non s'appon di die in die, 
Lo tempo va dUntorno con le force (*) . 
(Paradis^ ch. xvi, 1er. l et suiv.) 

Sachant que le luxe, le faste et l'ostentation hâtent la dé- 
cadence et la ruine des grandes familles, le poète moraliste 

(1) La confusion des races fut toujours le principe des malheurs d'une 
cité, de même que nuit au corps la surcharge des' aliments. 

(2) noblesse de race, chétive phose, si de toi ici-bas les hommes se glori- 
flent tant dans l'infirmité de leur esprit, comment pourrais-je m*en étonner 
jamais, puisque là où les affections ne s'égarent pas, c'est-à-dire au ciel, ce 
fut pour moi un sujet d'orgueil ! Tu es certes un manteau, qui, si l'on n*y 
ajoute sans cesse, se raccourcit bien vlte,^ car le temps va de jour en jour, le 
rognant avec ses ciseaux. 
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neiàÀaaqtielaiiéiine occasion de montrer à ses concitdyeiis 
les effets- désastreux de Torgueil, quand on ne sait pas en 
réprimer les saillies. 

O qu&li vidi quai che son disfatti 
Per lorsaperbiafi). 

(Paradis, ch. zvj, 1ère. 24.) 

Ne croirait-on pas entendre un Père de l'Eglise ou bien 
Tauteur des Elévations^ quand, au dixième chant du Purga- 
toire, Alighieri rappelle aux âmes superbes les nombreux 
motifs qu'elles auraient de modérer leurs prétentions et de 
pratiquer Thumilité chrétienne, vertu nécessaire à tout 
homme qui veut éviter le ridicule et être accepté de ses sem- 

bl^les. 

O superbi 

Di che r anime vostro in alto gaila, 

Poi siete quasi entomata in difetto, 

Si corne vanne, in cui formazLon falla (s) ? 

(Purg€Uoire, ch. x, 1ère. 43.) 

Aj^rts avoir, cbînme le docteur Faust, fouillé le sol aride 
<Ié^tà1sciéhcëhmi]^ihe(3),après avoir vu sa face s'amaigrir et 
sé^bheVeiix changer de couleur dans les longues veilles de 

(1) Oh I dans quel état je vit ceux que leur orgueil insensé a conduUtà 
une irréparable ruine ! 

(i) Ù héiûiMèl^ êih^rbèiide quoi votre esprit gonflé peut-U taùt 'se vanter? 
Qtt*ètM-Vous donc autre diose qtie des insectes inachevés,' vermine inforins' 
et avortés? 

rs) Dante n'aimait pas la science itolée de V amour, et s'il eût vécu quatre 
sâièlés'i]^ lai^,'iPaiirait dit volontiers avec Bossiiet : « Màihéùr à la: con- 
naissaiide qiii n'aboutit pas à aimer, d Aussi, un auteur contemporain a re- 
marqué avec beaucoup de sagacité qu' Alighieri, bien que grand admirateur 
de saint Dominique et de son ordto savant, ne peutr dissimuler ses pi^férences 
et ses ardentes sympathies pour l'ordre séraphic^ue de François d'Assise» qui, 
en rendant la science plus aimante et plus pratique, semble l'avoir rendue 
pkis^ complète et surtout moins dangereuse. 

Ce n'est pas qu'il faille blâmer la science en elle-même, dit l'auteur de 
r/mttotlon, qui semble avoir souvent inspiré Dante; seulement, il fout tou- 
jours préférer à la science purement spéculative une ooiiscience pure et uiie 
vie sainte, car, au jour du jugement, on ne nous demandera point ce' x^ue 
nous aurons su ou lu, mais ce que nous aurons fait. 
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rétude, le poète florentin se recueille un instant, au milieu 
de ses pénibles labeui*s, et pénétré du néant de Thomme, de 
sa petitesse et de la vanité de ses travaux, il exhale ainsi 
l'amertume de son àme : 

O insensata cura de'mortali, 
Quanto son difettivi sillogismi 
Quel, che ti fanno in basse batter V ali ! 

Ghi dietro a iura, e chi ad aforîsmi 
Sen giva, e chi seguendo sacérdozio, 
E chi regnar pcr forza o per sofismi ; 

E chi'n rubare, e chi'n civil negozio, 
Chi, nel diletto délia came involto, 
S'afiTaticava, e chi si dava alP ozio : 

Quand* io, da tutte queste cose sciolto, 
Gon Béatrice m* ara suso in cielo 
Gotanto glorïqsamente accolto (<). 

(Paradis, cli. xi, terc. l et suiv.) 

En lisant ces beaux vers, on se rappelle involontairement 
certaines pages de VEcclésiaste, où TEsprit-Saint, après Ténu- 
mération des occupations nombreuses auxquelles se livrent 
les enfants des hommes, condamne sévèrement ce qu'elles 
ont d'exclusif et de trop absorbant. 

Quid enim prodest homini de universo labore suo W. 

Evidemment, c'est dans la lecture habituelle de la sainte 
Bible et des Pères que Dante avait trouvé ces pensées té- 
rieuses, ces graves considérations, ces réflexions austères 
qui révèlent en lui une intelligence supérieure et étrangère 
à tout esprit de parti, nne âme désabusée des plaisirs de 

(1)0 foUes inquiétudes das mortels I combien sont trompeuses les nûsoni 
qui vous font tant abaisser le vol de vos ailes 1 Pour l'un, c'est l'étude du 
droit; pour l'autre, les aphorismes de la médecine. Celui-ci s'engage dans 
le sacerdoce; celui-là veut régner par violence ou par ruse. Tel se livre à la 
rapine, tel autre s'adonne aux affaires publiques. U en est qui se plongent 
dans les plaisirs de la chair, et d'autres qui s'amolissent dans l'oisiveté. 

Tandis que moi, libre de tous ces soins et m'élevant avec Béatrtx, Je 
prenaie possession du ciel, où j'étais glorieusement accueilli. 

(2) Ch. v, vers. 22. 
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la terre, un esprit sans cesse occupé des réalités éternelles, 
un cœur tout pénétré de foi et de confiance en Dieu, qui 
seul est assez grand pour combler toutes les aspirations de 
sa créature. 

Si le poète théologien a le sentiment vrai de la misère de 
l'homme, il a aussi conscience de sa dignité native et de ses 
futiures grandeurs. Ainsi, au quatorzième chant du Paradis^ 

il s'écrie : 

Quai si lamenta perché qui si muoia, 
Per viver colassû, non vide quivî 
Lo rifrigerio dell'eterna ploia (0. 

(Paradis^ ch. xvi, terc. 9.) 

Déjà, vers la fin du dixième chant du Purgatoire, Dante 

avait dit : 

O superbi cristian, miseri, lassi, 
Non v' accorgete voi, che noi siam verm i 
Nati a formar V angelica farfalla, 
Ghe vola alla giustizia senza schermi (2) ? 

(Purgatoire, ch. x, terc. 41.) 

Plus loin, au quatorzième chant de la même cantica^ nous 
lisons ces mots : 

Ghlamavi 1 cielo, e 'nLorno vi si gira, 
Mostrandovj le sue bellezze eterne, 
E rocchio vostro pure a terra mira (3). 

(Purgatoirej ch. xiv, fin.) 

En lisant ces passages et beaucoup d'autres empreints du 
spiritualisme le plus é'.evé et marqués au coia de la plus 
pure orthodoxie, on s'explique pourquoi la Divine Comédie^ 

(l)Qui lant se lamente de ce qu'on meurt ici-bas pour vivre au ciel, ne 
•ait pas quels sont là-haut les divins rafraîchisiements de l'éternelle rosée. 

(2) chrétiens superbes! misérables créatures, allant avec la courte vue 
de votre esprit par dos sentiers qui vous ramènent en arrière, ne voyez-vous 
pas que nous sommes des vers destinés à produire l'angélique papillon qui 
s'enrôle désarmé vers l'éternelle justice. 

(3) En vain, pécheurs, le ciel à lui vous rappelle et resplendit autour de 
ypus 4* ses éternelles beautés, votre œil jamais ne regarde que 1^ ierre, 
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quelqjies années après la mort de Dante, fut ^rftitoe.ayi^ 
tant de respect et d'honneur par les plus grands ordj^es j^Or- 
ligieux de cette époque et par les plus hauts dignitaires de 
TEglise ; de plus, on comprend facilement que ce livre ^qij; 
devenu, dès le quatorzième siècle, une source intarissfi^Jde, 
une mine féconde où les ministres de Dieu allaient, puijser 
les plus salutaires enseignements avant de montrer d^n^s la 
chaire de vérité i^). 

Mais ce n*est pas seulement da^s }es temples.chrétiens et 
dans la bouche des prédicateurs de l'Évo-ngile qi;iOila divine 

épopée d'Alighieri eut un grand retentissement Cette 

grande œuvre poétique, dont on ne tarda pas à apprécier la 
valeur et le prix, eut une immense influence sur Tépanouis- 
sement du génie chrétien, dans toutes les branches où peut 
s'exercer l'activité humaine. 

C'est ce que nous allons montrer dans l^ dernière partie de 
cet ouvrage. 

(1) Le 3 octobre t373, Boccace commença à expliquer la Divine Comédie 
au peuple de Florence, dans l'église de Saint-Etienne, aujourd'hui appelée 
chieseLdella Vergine presio ponte vecchio. 

D'après un carton de la Riccardiana, n* 1036, le R. P. Antonio des Frères 
Mineurs expliquait aussi la Divine Comédie sous les voûtes de Santa Maria 
del Fiore, on 1438. 

Vers la même époque, Antonio di Castello, Antonio di Arezzo et Gristoforo 
Laudino exerçaient la même fenction dans l'église de San Fiorenzo, 

De ces divers faits, le docte Bennassutti, écrivant au professeur Montanari, 
conclut avec raison que les contemporains de Dante no pensaient pas autre- 
ment que nous sur la parfaite orthodoxie du poète florentin, puisqu'ils choi' 
sirent précisément la maison de Dieu pour y faire donner Texplication de 
la Divine Comédie. 

D'ailleurs, rien do plus significatif que les termes adoptés par le bon peu- 
ple de Florence, le 10 août 1373, pour demander à ses prieurs des cours pu- 
blics sur la divine épopée d'Alighieri. Nous çroy^^ns devoir les citer ici, 
malgré leur latin barbare et à peine compréhensible. 

tt Pro parle quamplurium civium Florentise, desidei^ntium pro.^e ipsi^ et 
eorum posteris instrui in libro Dantis ex quo tam in fugà vitiorum quaoi 
in acquisitione virtutum possunt eliam non grammatici informari, oratoros 
supplicant reverenter vobis dominis prioribus, ut dignemini eligere. uaujp[i 
valentein et sapientem virum ad legendum librum qui yul^;it^r.ap||^l|d;ttr 
el Dantjf in civitate Florentin contii^ii^if diebus ^npn fefi||ip,. » 



QUATRlEiME PARTIE 



GLOIRE POSTHUME DE DANTE 



IjC Nil a vu sur ses rivages 
I^s noirs habitants du désert 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de l'univers. 
Cris impuissants, fureurs bizarres 1 
Tandis que ces rponstrcs barbares 
Pous>aient d'iu.-ol'^nte.s clameurs, 
Le dieu, poursuivant sa carrière^ 
Versait des torrents de lumière 
Sur ces obscurs blasphémateurs. 



I 



HSURSUSS INFLUENOS DE LA DIVINE OOMEDIS 

StJR LA UTTÉRATURE ET LES ARTS CHRÉTIENS (< ) 



Dante, arec tous les grands hommes du treisiime 
siècle, a donné le signal des fortes études, et doit être 
regardé comme le point de départ de la Renaissance, 
qu'il faut par conséquent reculer de deux siècles, si 
l'on ne veut pas fausser l'impartiale histoire. 

OZANAM. 

Dante fut le premier génie des siècles modernes ; 
c'est lui qui révéla tout ce que les croyances popu- 
laires de cette époque avaient de rérité et de gran- 
deur ; et qui, en contraignant sans ceisse ses lecteurs 
i penser, prouva que la poésie est quelque chose de 
mieux que des formes vides et des combinaisons so- 
nores. De là sa grande influence sur les beaux-arts... 
La manière dont il avait disposé les royaumes invi- 
sibles offrit des sujets nouveaux aux peintres futurs 
qui, fidèles aux traditions catholiques, imprimèrent 
aux saints eux-mêmes un cachet de grandeur, de no- 
blesse et de majesté qui vaut beaucoup mieux que 
ces airs naïfis de béatitude satisfaite qu'on leur avait 
donnés j usque-là . César C antu . 

L'illustre Toscan venait de s'éteindre, le 14 septembre 1320, 
mais tout ne mourait pas avec lui ; car, à chaque page de sa 

(I) Consulter M. Rio, de VArt ehrétieny tomes I et H, école florentine et Acole 
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divine épopée, il avait jeté sa pensée comme une semence 
qui devait être féconde. En effet, elte travaillait déjà sourde- 
ment quelques années après sa mort, et devait bientôt se 
développer d*un bout à l'autre de la Péninsule, avec ce luxe 
de végétation, avec cette plénitude de sève et de vie que l'on 
admire dans les forêts vierges du nouveau monde. 

« De toute part, dit Sismondi, on entreprit de commen- 
ter Tœuvre du poète ; les fils de Dante furent les premiers 
qui l'enrichirent de leurs notes précieuses. Jean Visconti, 
seigneur de Milan, rassembla en 1350 les six hommes qu'il 
jugea les plus savants de toute l'Italie, deux théologiens, 
deux philosophes et deux antiqu3,ires florentins, pour éluci- 
der les passages difficiles de la Divine Comédie. Une chaire 
publique fut môme fondée à Florence en 1373, uniquement 
pour expliquer Dante", et Boccace fut le premier professeur 
de cette science nouvelle (*). Une autre chaire fut établie à 
Bologne pour le môme objet, et elle fut occupée, vers la fin du 

mystique. — Ozanam el Fauriol, Éludes sur Dante, — César Gantù, Histoire 
universelle, tome X^I, ch. xxvii, xxxii et xxxix. — Vie de Fra Angelico^ par 
E. Cartier, ch. viii et ix. — Ouvrages de Tiraboschi, Sismondi, Ginguené, 
Ratliery, Francis Simpson, sur la littérature italienne. — Le Père Marchese, 
Étude sur les artistes dominicains. — Histoire de la peinture en Italie, par 
Vasari, Lanzi. Stendhal et Emecic David. — Musées d'Europe, par Viardot. — 
Préface et notes de M. Artaud de Montor, sur la Divine Comédie (édit. Didot). 
— Michel Ange^ Léonard de Vinci et Raphaële par M. Charles Clément, de 
l'Institut. 

(1) Les principaux successeurs de Boccace dans les églises de Florence 
furent Antonio Pievano di Vado, 1381; Filippo Villani, 1404; Giov. Malpa- 
ghinis, 1412-1419; Giov. Gherardo da Prato, 1424; le Père Antoine des FF. 
Mineurs, 1430 ; Francesco Filelfo da Tolentiuo, 1432; le Dominicain Giov. 
da Gorella; Dominique et Lorenzo di Giovanni da Pisa; Antonio di Castello; 
Antonio da Arezzo; Cristoforo Laudino, 1457. 

Puisque dès le quatorzième siècle la Divine Comédie était expliquée à FIo* 
rence par les Frères Mineurs et les Frères Prêcheurs, il est très probable que 
les ordres de Saint-François el de Saint-Dominique ne contribuèrent pas peu 
dans le siècle suivant à répandre la divine épopée dans les principales na- 
tions de l'Europe. 

Vers la fin du quatorzième siècle et au début du quinzième, Bcfaveilutio 
d'Imola expliquait la Divine Comédie à Bologne; fiartolo daButi, àPise; Ga- 
jbrielk) Square, à Venise ; Philippe de Reggio, à Plaisance. 
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tseizièiDe . siècle, par Beaveauto dilmola, dont uous avoas 
le& .commentaires. Les Florentins, confus d'avoir. si long<- 
ti^aips .méconnu leur illustre compatriote, redemandèrei^ 
kiplasieurs reprises, mais toujours inutilement, les oeiît- 
d]:»s.d!Aligihj>eri aux successem^s de Guido da Polenta,:piin«e 
de Ravenne; ils frappèrent des médailles en.son honneur, 
etavi milieu. id! une pompe extraordinaire, ils coamanèrenjt 
sa statue de lauriers dans leur splendide baptistère, qui 
est. une merveille du monde, v 

Les chaires dantesques se multiplièi*ent rapidement ea 
Italie,. et Ton vi|r bientôt dans toutes les grandes villes de la 
Péoiiisule des érudits qui consacrèrent leur vie entière à 
l'étude de la Divine Comédie, pour en découvrir le sens pi-Or 
fond et le mystérieux symbolisme. C'est ainsi que la divine 
épopée de Dante prit un rang d'honneur à côté de Platon, 
d'Anistote et de saint Thomas d'Aquin, toujours rajeunie par 
les savantes explications de ceux qui étaient chargés de i'ear 
seigner aux générations nouvelles. 

Pairnû toutes les villes de l'Italie, Florence s'est toujours 
distinguée par sa sollicitude à conserver les traditions dan- 
teisgues. Le géxiie de son poète a toujours reposé sur la tôte 
de ^es entfaais.et leur a fait enfanter des chefe-d'œuvre. Par 
c€^ admiiation féconde, elle a expié ses torts sanglants^ 
eav|;r9 celui qui, en retour de tant de douleurs, lui donnait: 
l&.^ptre de la poésie. 

Leç importants travaux entrepris dès le quatorzième siècle 
sur la Divine Comédie donnèrent ime vive impulsion à la 
critpicjuje et rélevèrent à l'état de science, en lui ouvrant des 
chaïQps nouveaux. En effet, pour entreprendre, expliquer et 
commenter l'œuvre d'Alighieri, la critique fut forcée d'élar^ 
gir sa 3phère et d'embrasser à la fois la théologie, la philo- 
sophie, l'histoire, la biographie, l'astronomie, la physique, 
la philologie, le droit, la politique ; en un mot, elle dut de- 
venir e^cyiclopédique^ comme le poème qu'elle voulait ana»- 
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C'est donc du quatorzième siècle que date la haute et sa- 
vante critique moderne qui, dans la poésie, voit autre chose 
qu'une forme oiseuse, plus ou moins sonore, vide d'un sens 
moral, historique ou scientifique. C'est de l'étude approfon- 
die des œuvres de Dante que date cette critique sérieuse, 
vaste et complexe, qui, dans les pages d'un livre, cherche 
avant tout les croyances, les mœurs, les coutumes d'un peu- 
ple, ou bien la physionomie d'un siècle. 

Tous les esprits d*éUte qui brillèrent en Italie après la mort 
de Dante ont connu et admiré la Divine Comédie, Boccace 
et Pétrarque ont fait àjce poème beaucoup d'emprunts, et 
d'après M. Niccolô Tonunaséo, qui vient d'éditer les Lettres 
de sainte Catherine de Sienne, il existe des affinités intel- 
lectuelles très nombreuses entre la vierge siennoise et le 
poète florentin. M. Chavin de Malan est du même avis et 
n'hésite pas à ranger sainte Catherine parmi les plus grands 
littérateurs de cette époque. 

Dans son livre sur les. Vierges illustres du quatorzième siè- 
cle^ Ignace Cantù s'exprime ainsi sur ce point important de 
la littérature italienne : 

« Catherine, jeune encore, s'adonnait sérieusement à la 
lecture du plus beau livre qu'ait produit notre Péninsule jus- 
qu'à ce jour, et qui, en peu de temps, avait acquis une im- 
mense renommée. Je veux parler de la Divine Comédie de 
Dante, dont les Dominicains et les Franciscains du qua- 
torzième siècle expliquaient et commentaient les pages su- 
blimes du haut de la chaire chrétienne. » 

L'Allemagne qui, au milieu du moyen -âge, comptait 
beaucoup d'étudiants à l'université de Bologne, et dont les 
relations avec Tltalie étaient nombreuses, fut une des pre- 
mières nations étrangères qui entendit parler du divin poè- 
me. On raconte môme qu'au concile de Constance, dans 
l'intervalle des sessions, les évéques de la catholicité écou- 
taient avec le plus vif intérêt ce que les prélats italiens 
disaient de leur grand poète national et de ses œuvres, Mais, 
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ce n'est qu'au dix-septième et môme au dix-huitième siècle 
que le chef-d'œuvre de Dante fut sérieusement étudié au-delà 
du Rhin. Nous devons dire pourtant que le Traité de Monar- 
chid y avait été publié et traduit en 1559 et en 1566. 

Grâce aux disciples de saint Dominique, qui professaient 
un véritable culte pour Alighieri, la Divine Comédie fit bien- 
tôt dans la péninsule Ibérique tout le bruit qu'on pouvait 
attendre d'une œuvre si haute et si extraordinaire. Vers 
Tan 1420, on en vit paraître deux traductions castillannes : 
une d'elles avait pour auteur Henri de Villena; l'autre, 
Mossen Fabrer. Quelques années après, un Sévillan d'ori- 
gine génoise, Miçer Francisco Impérial, donne le signal des 
imitations dans son Desyr a las siete virtudes. Il est bientôt 
suivi par Paêz de Ribera, Gonzalo Martinez de Médina, 
Juan de Mena, Santillane et une foule d'autres O. Dans 
toute la Péninsule, où l'étude de la théologie était cultivée 
avec ardeur, ce ne sont que visions poétiques, voyages ima- 
ginaires à travers les régions éternelles, récits émouvants ou 
drames satiriques, reproduisant le monde tel qu'il est avec 
ses grands et ses petits côtés, ses vertus et ses défauts^^^ 

La vision de un Ermitano, le Laberinto, VInferno de enamo- 
rados reproduisent de près ou de loin la forme de la Divine 
Comédie et la traduisent quelquefois. Ainsi, dans VInferno de 
los enamorados^ le marquis de Santillane exprime en ces 
termes les paroles si connues et si touchantes de Françoise 
de Rimini : Nessun maggior dolore 

La mayor coyta que aver 
Puede ningan amador, 
Es membrarse del placer 
En el tempio del dolor W. 

L'invention de l'imprimerie donna un nouvel éclat à la 

(1) En 1515, Pero Fernandez de Villogas, archidiacre de fiurgos, flt impri- 
mer dans cette ville une traduction de V Enfer. 

(2) Quand arrive l'adversité, il n'est pas de douleur plus grande, plus 
amère, que de se rappeler le temps où l'on fut heureux. 
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gloire du p^èle toscan, et contribua beaucoup à-accro!fepe sa 
renommée, à universaliser son influence. « On compte, au 
quinzième siècle, dix-neuf ou vingt éditions de son poème^ 
et je ne crois pas, dit le comte Balbo, qu'en si peu de tempd 
un poète ancien ou moderne ait été plus sOuVént reproduit 
par récriture ou par Timprimerie, la Bible sôule exceptée. » 
Au début du seizième siècle, la renommée de Dante gran:- 
dit encore et se répand au loin, même en Angleterre, où 
Hobbes prend Alighieri pour guide dans son fameux ouvrage 
iniitalè Léviaihan. Shakespeare et Milton(*) s'inspirent aussi 
des plus beaux passages de la Divine Comédie, dont Geoffroy 
Chaucer, ami de Pétrarque et de Boecace, avait fait le plus 
grand éloge à ses compatriotes, sous le règne des Lancastre. 
Le haut cl orge anglican, qui était alors catholique, savait 
apprécier le côté éminemment moral du poème dantesque,' 
puisque dans un concile provincial tenu à Salisbury^, <m lit' 
en latin les quatre premiers vers du xix® chant de VEnfer. 

Simon mage, o misera segaces' 
Qui res divinas, quae bonitatis 
Debent esse sponsse, vos rapaces 
Per auram et argentum adulteratis. 

L'art merveilleux inventé par Guttenberg prenant ''Utt' 
rapide essor en Italie, on trouve à cette époque' (1500-1550)' 
quarante élitions de la Divine Comédie, de nouveaux cont**»" 
méntaires, ainsi que des examens du texte, par ManéttiSan- 
soriiio, Velutello, Daniello, Dolce et par l'acadéMiiô dWte" 
Crusca, dent l'étude approfondie de Dante fut une des pre- 
mières et et des plus importantes occupation^. 

Les œuvres du poète toscan devinrent la lecture de prédi- 
lection des hommes les plus distingués de ce èiècle. Machia- 
vel ne pouvait être sans doute ni un imitateur, ni un corn- 

(1) Milton se souvenait du Lasciate ogni speranza, quand il écriyait'dslis 
le premier li to du Paradis perdu : 

Hop« never cornes 

That Ctimes to lUI. .... 
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metttâteup, pas môme un biographe; mais, en parcourant 
ses principaux écrits, il n'est pas difficile d'y trouver un 
grand nombre de pensées et de théories qu'il a évidemment 
QQgtpïsuntées à son illustre corrpatriote. 

Quaût à l'Arioste, dont les écrits sont étrangers à la poli- 
tiq^, on ne peut observer chez lui que des imitations poéti- 
ques. EUl^s sont très nombreuses, et j'abandonne aux lettrés 
le:SoiQ de les constater. On ne peut pas dire également que 
le Tasse ait beaucoup imité Dante; cependant nous avons 
d£i» preuves de l'étude longue et minutieuse qu'il en fit, dans 
les nombreuses notes qu'il a mises au Convito; peut-être 
est-ce de laque vient son excessive recherche des allégories. 

Il est une remarque pleine d'intérêt par rapport à la gloire 
posthume de Dante. C'est que son influence varie 'avec les 
vicissitudes politiques de l'Italie. Dès que le niveau moral 
baisse, dès que les énergies nationales semblent s'éteindre et 
que la liberté se voile, en un mot dès qu'il y a décadence 
dans la nation, la gloire du poète décline aussi, son action 
inspiratrice se retire comme un flot qui .ne veut battre que 
des plages pures et sans tache. Avec les beaux jours de la 
p^rie, la figure du Toscan reparaît éclatante et radieuse ; sa 
poésie reprend son ascendant souverain, et l'on dirait que la 
destinée de Dante et celle de l'Italie sont étroitement liées (*^ 

« Il est remarquable, dit encore le comte de Balbo, que le 
Culte de Dante et l'étude de ses ouvrages cessèrent en même 
temps au dix-septième siècle. On ne compte à cette époque 
que trois éditions certaines de la Divine Comédie : deux du 
fonnat in-i6 et ime in-24, sans commentaires ni recherches 
nouvelles. Parmi elles, il y en a même deux qui ont pour 
titre : la Vision de Dante. » 

Il y eut pourtant alors, à Florence, un admirateur soli- 
taire d'Alighieri, le seul grand homme de ce siècle, Galilée, 
le dernier, avec Dante et Michel-Ange, de cet admirable 

(1) Voir la traduction française de César Balbô, par M*"" la comtesse de 
l^alaing. — Voir aussi les études de Perticari sur le patriotisme de Uante. 
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groupe de géuies créateurs, auquel ou ue trouve rien d'égal 
dans aucune autre cité antique et moderne (*). 

Enfin, c'est un fait désormais reconnu, le dix-huitième 
siècle fut pour l'Italie l'âge d'une régénération lente d'abord 
et peu apparente, puis glorieuse et splendide. Ce mouvement 
prit naissance dans les principaux centres de la Péninsule, 
et le signe ordinaire par lequel il se manifesta, c'est qu'on 
se remit partout à l'étude de Dante avec une ardeur dévo- 
rante. 

On on fit trente-quatre éditions, et beaucoup plus encore 
à mesure que le siècle avançait. Gravina engageait tous ses 
concitoyens à l'étude approfondie de l'épopée dantesque. 
Betti, Leonarducci, Alphonse de Varano suivaient son 
exemple ; Volpi, Venturi et Lombardi, écrivaient de nou- 
veaux commentaires, meilleurs que les autres, quoiqu'ils 
laissent beaucoup à désirer. 

Tiraboschi donnait à Dante la digue part qui lui revenait 
dans l'histoire de la littérature italienne ; il faisait aussi, en 
même temps que Pelli et Dionisi, ces consciencieuses re- 
cherches qui sont, relativement à la vie de Dante, ce que les 
travaux de Muratori sont à l'histoire générale de l'Italie, un 
vrai trésor biographique, où l'on trouve poux* ainsi dire^tout 
ce que l'on cherche. Mais toute cette recrudescence d'éditions, 
de commentaires et de biographies ne fut rien en compa- 
raison de celle que produisirent deux fervents adeptes de 
Dante, Alfieri et Monti. Par l'impulsion énergique de l'un, 
par la direction savante de l'autre, il se forma une école qui 
a inspiré et qui inspire encore à notre siècle, pour Tétude de 
Dante, plus de zèle et plus d'ardeur que n'en eurent jamais 

(1) Galilée, âgé de vingt-quatre ans, lisait deux dissertations devant T Aca- 
démie de Pise, pour défendre contre Girolamo Bbnivieni la cosmographie de. 
la Divine Comédie. (Saint-Roné Taillandier.) 

Un écrivain italien vient d'appeler l'attention sur cet épisode de l'hittoirs 
littéraire en Italie. Voyez l'ouvrnge de M. Vincent Borghini, intitulé : SiwU 
sulUi Divina Commedia di Galileo Gaîilei, publicati per cura ed opéra di 
ottanio Gigli. 1 vol. (Florence, 1855.) . 
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les générations précédentes (0. Depuis soixante ans, nous 
comptons plus d'éditions, plus de commentaires, plus de 
gloses sur la Divine Comédie^ que n'en eut aucun poème dans 
les siècles précédents. Il y a déjà plus de soixante-dix éditions 
de cet ouvrage qui circulent à travers l'Europe savante et 
lettrée; le commentaire de Bagioli, celui de la Minerve (editio 
varionmi) , les commentaires de Foscolo , d'Arrivabene , 
d'Azzolino, de Rossetti,dePonta, de Picchioni, de Blanchi, 
de Torricelli, de Tommaséo, de Giuliani, de Fraticelli sont 
connus de tout le monde (*) . 

Perticari, gendre et disciple de Monti, fait des disserta- 
tions sur les opinions philologiques de Dante et sur son 
amour pour la patrie.... Je n'indiquerai môme pas les 
innombrables polémiques de journaux ni les imitations 
bonnes ou mauvaises d'une foule d'écrivains modernes de 
toutes les nations.... Citons pourtant la Francesca de Rimini 
de Sylvo Pellico et la Pia de Sestini, deux œuvres qui 
sont filles de Dante et que l'on met au nombre des plus pré- 
cieuses que compte la langue italienne. Hors de la Pénin- 
sule, les nombreuses traductions de la Divine Comédie et les 
plus iUustres chaires de l'Europe qui, de temps à autre, re- 
tentissent de la gloire du Toscan, prouvent suffisamment que 
son culte est plus que jamais répandu en France, en Alle- 
magne et en Angleterre (3). 

(i) Consulter le curieux ouvrage de M. Plcci, Délia Letteratura dante$ea 
contemporanea (Milan, 1846). 

(2) L'abbé Bennassutti, curé de Géréa, près Vérone, qui vient de publier en 
trois vol. in-8<* un travail solide et profond sur la. Dioine Comédie, noua 
écrivait naguère que ses ouvrages lui sont continuellement demandés par les 
érudits allemands. Les trois volumes pris chez l'auteur coûtent 33 fr., rendus 
franco. a 

(3) La littérature Scandinave et, chose plus curieuse encore, ai Russie elle- 
même viennent de produire sur Dante des travaux d'un incontestable mérite. 
Voir les œuvres de M. Molbech à Copenhague (1851), celles de M. Bottiger à 
Upsal (1853J. celles de MM. Vandinia et Dmitri à Saint-Pétersbourg ri843- 
1850J. Ce dernier a largement mis à profit les savantes recherches des érudits 
allemands iWegele, Witte, Ruth et Philaléthès. Signalons aussi, au-delà d« 
l'océan, une traduction des dix premiers chants de V Enfer par M. Partons 

19 
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AJighieri n'est donc pas seulement le poète inspinateiu* de^ 
la Péninsule ; il a contribué aussi au développement de la poé- 
sie et des belles-lettres chez tous les peuples du Nord et dfii 
rQççid^nt, Lorsque les littératures modernes, usées par ime 
imitation trop servile de Tantiquité, ou faussées par les 
exagéirations de la renaissance païenne, ont voulu revenir 
aux sources du vrai, du beau et du bien, elles ont remonté 
jusqu'à Dante, dont les ouvrages sont ime des principrikiS 
sources de la civilisation catholique. Le poète florentia a 
donc été admirablement nommé par Alfieri le Gran Padre, 
Aligl4eri; car il est véritablement le père et l'aïeul dos 
poçfides^ modernes. Le noble et sévère profil de sa muse apr 
paraît toujours, à leur origine ou du moins à leur, renais-r 
saace. 

]iCais.la- pensée de Dante était destinée à produire encore, 
de plus beaux fruits dans le domaine de Tartt En tête de 
priEimiers admirateurs du poète florentin qui se mirent 
suite à. l'œuvre pour reproduire sa grande poésie, il faut, 
inscrire le nom de Tami intime d'Alighieri, le nom du grand 
régénérateur de Tart moderne, Giotto, dont le principal 
mérite est d'être rentré dans la voie nationale, en secouant; 
l'influence hellénique. Cette heureuse transformation, que, 
GiottQ imprima à la peinture, se trouve consignée dans la. 
Divine Comédie^ comme tout ce qu'il y avait alors de renciar- 

quable, 

Gredette Cimabue nclla pintura 

Tener lo campo, ed ora ha Giotto il grido. 

Si che la fama di celui oscura 0). 

(Purgatoire, ch. xi, terc. 32.) 

(Boston, 1843). Les peuples du Nord de l'Europe et de rAmérique en sont au 
point ;0ù nous. en étions nous-mêmes il y a un demi-siècle. On n'y lit enoor« 
que. V Enfer., Tant il est vrai que Dantt n'e^t pas un de.ces poètes qui peuvent 
être pénétras du premier coup. Béjouissons-nous pourtant de voir que. l'imi- 
tialion dantesque a commencé pour TAmérique, la Russie et les peuples scapr 
dinayes. Ce travail sera mené à bien, et Dante achèvera sqs conquêtes.. 

(i)Gimabué crut tenir le champ de la peinture, et maintenant, c'es^lpiçi^l 
(ïUla la Togue, de sorte que, la renommée. de l'autre e^ obscurcie^ 
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Ce peintre illustre, dont Boceace fait l'éloge, avait une ima- 
gination si vive pour saisii» tous les rapports des objets, pour 
en rendre les moindres nuances, que ses ouvrages faisaient 
illusion et qu'on prenait pour la nature ce qui n'en était 
qu'une imitation, tant son pinceau était énergique et plein 
de vérité. C'est lui qui fit sortij* la peinture de l'état de lan- 
gueur et de barbarie où l'avaient plongée des peintres sans 
goût et sans talents, plus jaloux de charmer les ignorantii 
que de plaire aux connaisseurs. Aussi le regarde-t-on coiii- 
me une des lumières de l'Ecole florentine. 

Ce magnifique éloge, décerné par l'auteur du DéeaméràrC 
au restaurateur de la peinture moderne, est parfaitemeiit" 
mérité. Giotta rompit avec les procédés et les modèles reçus. 
Ces peintres sans talent dont parle Boceace, et à l'influencé 
desquels Cimabug ne put se soustraire, ce sont les artistes' 
bystftBfitins. 

Giotto repoussa leurs types immobiles, sans vie, sans re- 
lief, sans dessin, plongés dam une béate contemplation, et 
donna à l'art cette impulsion ascensionnelle qui devait arri- 
ver à de si sublimes résultats. 

C'est dans les œuvres de Giotto que se manifestèrent 
d'abord les premiers effets de la Divine Comédie sur la peiii- 
ture. Dante était le guide, le conseil, le génie inspirateur de 
cet artiste, et lui donna plusieurs sujets de tableaux. Sous 
son intelligente direction, Giotto exécuta les fresques dé 
la petite église de l'Annunziata de Padoue et siu'totit soù' 
Jugememt dernier^ que l'on admire encore dans cette cha- 
pelle. Dante attira Giotto à Ra venue et lui fit orner le sanc- 
tuaire de San Francesco. ANaples,ce mômeartiste'reprodui- 
sit les principales visions de l'Apocalypse d'après les don- 
nées de Dante. L'inspiration d'Alighieri est encore mani- 
feste dans les peintures de la vie de saint François, dont 
Giotto décora l'église d'Assise. La fresque qui représente le 

(1) Voir VMari. 
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patriarche de Tordre sèraphique épousant la pauvreté rap- 
pelle le ravissant épisode du xi^ chant du Paradis, Toute 
cette page n'est, du reste, que la paraphrase poétique de 
réloge de s^int François, que Dante place dans la bouche 
du Docteur angélique. 

Le symbolisme théologique ^ de la Divine Comédie, ses 
créations lumineuses, ses grandes apparitions de damnés, 
de démons, d'anges, de saints et d'âmes bienhem^euses ; ces 
audacieuses descriptions qui remplissent la première et la 
dernière partie du poème, offraient des sujets et des types 
neufs, pleins d'une vitalité que l'art ne pouvait mécon- 
naître. 

' André Orcagna, le peintre du Campo-Santo de Pise, le 
préciu^eur de Michel- Ange, prouva qu'il avait une profonde 
connaissance de la divine épopée, en écrivant d'ime main 
vigoureuse sur les murs du monument de Jean de Pise ces 
trois grandes pages, ces trois drames lugubres qui s'appel- 
lent le Triomphe de la Mort, le Jugement universel et V Enfer, 
C'est ce dernier sujet qui est sans contredit le plus pénétré de 
la pensée de Dante. L'artiste toutefois ne s'est pas condamné 
à une imitation servile de la première cantica; mais il 
est certain que lorsqu'il peignait cette sublime page, le gé- 
nie du poète toscan planait sur lui. Ce sont bien là ces cer- 
cles dantesques qui renferment tous les crimes avec tous les 
tourments. En voyant cette hideuse figure desatan qui broie 
un damné sous ses larges mâchoires, nous reconnaissons 
l'originale création d'Alighieri : 

L'imperador del doloroso regno 
Da ogni bocca dirompea co' denti 
Un peccatore, aguisa di maciuUari). 

(Enfer, ch. xxxjv, terc. 18.) 

Orcagna reproduisit souvent l'épopée d'Alighieri; ainsi, 

(1) L'empereur du douloureux royaume de chaque bouche brisait avecles 
dtnts un pécheur, comme ce» machines qui broient le lin. 
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à Florence, dans l'église de Santa Maria Novella^ nous re- 
trouvons le Paradis et V Enfer de Dante, avec les divisions et 
les sphères imaginées par le poète. 

Vers la fin du quatorzième siècle, un jeune artiste, à Tâme 
candid© et aimante, descendu des collines de Fiesole et vi- 
vant loin du monde, dans le couvent de Saint-Marc de 
Florence, semble avoir été le plus pur, le plus pieux et le 
plus fervent continuateur de Dante et de Giotto. Fra Gio- 
vanni Angelico, à qui Tltalie a donné le nom de Beato^ est 
l'expression la plus élevée, la plus sérieuse, la plus chaste, 
la plus spiritualiste du génie chrétien, prenant son essor 
vers la Beauté infinie. 

Dans sa vie et dans ses œuvres, Fra Angelico est le fidèle 
interprète des plus hautes pensées chrétiennes ; c'est la bril- 
lante incarnation de l'élément religieux, vierge de tout 
contact avec le matérialisme antique. 

Ce peintre, un des héritiers les plus directs des grandes 
traditionâ d'Alighieri, a reproduit trois fois l'émouvante et 
lugubre scène du jugement dernier, d'abord sur les murs de 
la cathédrale d'Orvieto, puis dans im tableau qui faisait 
partie de la galerie Fesch, mais surtout dans cette magnifi- 
que page qui se trouve à l'Académie des Beaux-Arts de Flo- 
rence, et que M. de Montalembert n'hésite pas à regarder 
comme le chef-d'œuvre de la peinture chrétienne. L'inspira- 
tion de Dante se fait sentir dans tous les détails de cette 
composition étonnante, qui prélude aux splendides fresques 
de la chapelle sixtine. 

Les artistes italiens ne se contentent pas de féconder leur 
génie par la méditation assidue de la divine épopée... Afin 
que la postérité n'oublie pas les nobles liens d'affinité 
qui les lient au Gran Padre Alighim, ils reproduisent 
souvent la mâle et pensive figure du Florentin, qui est 
leur maître . et leiu* ancêtre à tous. Nous avons vu le sé- 
vère profil de Dante (0 dessiné sur les murs de Santa Maria 

(1) Gt tableau, qui est à gauche en entrant, est^e Domenico di Michelino; 
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del Fiore, en 1450 ; nous le retrouvons encore dans Téglise des 
Franciscains de Monte-Falco, en Ombrie, peint par Bennozzo 
Gozzoli, l'élève chéri de Fra Angelico, avec ce premier vers 
d.e répitaphe du poète, composé par Giovanni del Virgilio : 

Theologus Dan tes nullius dogmatis expers! 

L'art chrétien, au quinzième siècle, s'attache de toute 
part à vulgariser les conceptions de l'incomparable poète ; 
les écoles de Bologne, d'Ombrie et de Sienne exprimèrent, 
avec une délicatesse exquise, ce qu'il y avait de plus suave, 
de plus virginal et de plus épuré dans l'idéalisme chrétien 
de Dante. Parmi les nombreux artistes qui excellèrent sous 
ce rapport, on peut citer Francesco Francia et surtout /^ Pè- 
rugin^ qui eût Raphaël pour disciple et qui reproduisit 
avec un remarquable talent les plus hautes et les plus céles- 
tes visions de la Divine Comédie, Les astres de science et de 
sainteté qui avaient paru au treizième siècle, saint François 
d'Assise, saint Dominique, saint Thomas d'Aquin (auxquels 
Dante a consacré trois chants de son poème), devinrent aussi 
l'objet d'un enthousiasme universel qui produisit la plus sa- 
lutaire influence sur l'imagination des artistes chrétiens. 
L'un d'entre eux, l'illustre Traïni, disciple d'Orcagna, fit à 
Pise, dans l'église de -Sainte-Catherine, un tableau encore 
admiré de nos jours, qui représente le Docteur angélique 
foulant aux pieds les hérésies vaincues et recevant du Christ, 
placé au-dessus de sa tête, des rayons de lumière divine. Ces 
rayons, après s'être concentrés sur l'Ange de l'école comme 
dans un foyer, se réfléchissent sur la foule des auditeurs, 
parmi lesquels on remarque des moines, des docteurs, des 
évéques, des cardinaux et môme des papes. , 

il représente Alighierî venant ofTrir à la ville de Florence son poème immor- 
tel. L'illustre exilé est couronné de lauriers ; mais son expression mélancoli- 
que et sa marche solitaire rappellent combien la gloire lui fut pénible. L'ex4- 
cution de ce tableau est ferme et lumineuse. Cette œuvre n'est pas'lndigne 
du maître, c'est-à-dire do Fra Angelico, qui, d'après Vasari', compte parmi 
ses meilleurs élèves, Gentile di Fabriano, Zanobi Strozzi, Uomtnico di Mi- 
chelino et Benozzo Gozzoli. 



Ôettè ardente flèvjfe Ôe travail qui, pendant trois sîèdes, 
avait saisi toutes les générations d'artistes à la lectilVé de 
ï>ânte, ne devait pas s'éteindre avec le temps. Ce iVétait que 
le ^éiude, l'essai, la préparation d'oeuvres plus complètes. 

ftà^feâëi et Michel-Ange, voilà les deux plus sufeliîrïi'és 
commentateurs de notre poète. Voilà les deux homriiés d'e 
^énîè qui, en ïùsio'nnant l'élétoent antique et Téléinent 
fehrètîett, donnent à la pensée du poète toscail son plus éfclà- 
iaht dételo^ipement et sa plus haute réalisation plastique, un 
tiiriàit vraiment que l'âme d'Àlighieri est passée teïl eux, et 
qùfe 'soi! auréole repose sur leur tête. Qui ne rècbniiaïtrkit, 
éti effet, dans leurs poèmes de marbre, de côuleul* fet de fierté, 
le àetniéi* mot, la parole sùjjtëme de celui qui fut lié Vérifâ^ 
bïé pètô d^ là poésie môdèrnfe et qui avait dit au ki« Jihàiii 
il'è léLpiétûi^TètanUca ; 

Vostr^àrtë k Dib qiiasi è nlpôte N). 

\Èhfèr^ cli. il, terc. â5.) 

Gêà tibux ài*tiâtès seiïiblëiit s'être pàî*tàgé^ l'oèuVi^ oblil- 
]pte}^d dli maître: Doués d^tihe organisation diffèrënte, cW- 
è\in d'eux â ^tis sa part dé ce Sràsté champ otiifert dèpùii èi 
îtingtémps â tbtités lés activités artistiques. L*iili Sëfntiié 
s'être chargé de reproduire V Enfer ; l'autre, le Pà^ààU. A 
Buonarotti, la nature avec ses angoisses et ses tressaillements, 
ses vicissitudes de mort et de vie, ses jours ardents et ses 
nuits sombres; à lui, le séjour de l'expiation, les terreurs de 
l'abîme, les douleurs sans espoir et le pleur éternel des races 
maudites. 

Au divin Sanzio, la lumière calme et sereine des régions 
éthérées, le doux rayonnement des esprits bienheureux, les 
mystiques profils de vierges, le type idéal et chaste de Béa- 
trix ou de la femme régénérée parle Christ; à lui, les extases 
et hs iVreèse^ de l'àmoùr divin ; à lui, leà ràvissèmlëritô déS 
éïûs et les ^ndrèssës iriâniés de Tâme qui aime son Dieu et 
toutes les créatures en Dieu. 

(i) ViH Hààé^n ^i comme ïe peil^-És de Dieu. 
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Dans les nombreuses fresques qu'il a dessinées sur les 
murs du Vatican, Raphaël semble aspirer au titre de traduc- 
teur fervent de la Divine Comédie. Il ne cherche à déguiser 
ni ses sources, ni sa parenté, ni sa noble origine ; il place 
son œuvre sous la haute protection de celui qui a fait jaillir 
dans son âme le feu sacré du génie (*). 

Ainsi, dans les quatre tableaux qui représentent toute la 
sphère d'activité où s'agitait alors l'intelligence humaine 
(la théologie, la philosophie, la poésie, la jurisprudence), 
l'idée de Dante, non seulement brille et revit avec la beauté 
d'une seconde création, mais son austère figure est repro- 
duite trois fois, d'abord dans la Dispute au Saint-Sacrement; 
puis dans celle de la Philosophie^ enfin dans celle du Par- 
nasse. Sur les miu*s délia Segnatura, il est encore un autre 
souvenir de la Divine Comédie que nous ne pouvons pas 
négliger : la figure symbolique qui représente la théologie 
est ime inspiration très visible du xxx* chant du Purgatoire. 
Elle porte les couleurs de Béatrix; son voile blanc, sa 
timique rouge, son manteau vert, sa couronne d'olivier 
rappellent naturellement cette femme radieuse et toute 
céleste, qui est l'emblème de la beauté idéale dans le drame 

du Toscan. 

Sovra candido vel cinta d* cliva 

Donna m' apparve, sotto verde manto 

Yestita di color di fiamma viva (2). 

(Purgatoire^ ch. xxx, terc. 11.) 

Dans son tableau de la Transfiguration, qui fut son dernier 
chef-d'œuvre et qui résume les trois transformations de son 
style, Raphaël a encore mis à profit le symbolisme qui res- 
sort de l'ensemble de la Divine Comédie. 

(1) Voir les Galeries de VEurope, par Armengaud, Rome^ pages 87-97. 
(Paris, chez Lahure.) C'est à la famille de Drée de Bargemon que j« dois la 
eonnaissauce de ce magnifique ouvrage ln-4<*, dont j'ai trouvé un exemplaire 
à Antibes chez la famille Quiot, où l'amour des lettres et des arts semble être 
héréditaire. 

(2) Sous un voile blanc, et ceinte d'oliviers, une femme m'apparut ; «lie 
portait un manteau vert, et sa robe avait la couleur d'une flamme vive. 
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Sous la dualité apparente de Taction, Tunité de pensée se 
laisse voir à tout œil un peu exercé. Dans la partie supé- 
rieure de cette toile, c'est la nature divine, Télément infini 
qui se révèle sur les sommets du Thabor ; et dans la partie 
.inférieure, nous voyons, sous la figure d'an possédé tour- 
menté par le démon, la nature humaine déchue de sa gran- 
deur primitive et sans cesse aux prises avec le mal. Voilà 
l'antithèse frappante de cette page incomparable, dont l'ins- 
piration première dérive évidemment de la Divine Comédie^ 
construite elle-même sur ce dualisme (*). 

Mais de tous les artistes, celui qui, par la fougue indomp- 
table de son génie, par l'âpreté et la vigueur de son style, 
s'est le plus rapproché de Dante, c'est Michel-Ange. Môme 
fierté, môme autorité, môme indépendance, môme patrio'iis- 
me, môme amour du vrai et du beau^ môme passion pour la 
solitude, môme tristesse de caractère, môme sentiment de 
supériorité, môme dédain de la médiocrité et de la flatterie. 

Ce que Raphaël avait fait dans la peinture, Michel- Ange, 
avec son organisation complexe, l'a réalisé dans les quatre 
formes par lesquelles le beau se manifeste à nous. C'est pour 
ôela qu'un poète italien (2) l'a appelé si j ustement l'homme aux 
quatre âmes {uomo di quatr'alme). En effet, il est sculp- 
teur, il est peintre, il est arcliitecte, il est poète ; et, dans 
ces quatre formes de l'art, par son audace de conception, par 
son énergie d'exécution, il rappelle singulièrement le style 
et la manière de Dante. Enfant lui aussi de cette contrée fé- 
conde en artistes, de cette Toscane où le génie de la Grèce 
a survécu, régénéré par l'inspiration chrétienne, il s'est 
montré le plus vrai et le plus puissant traducteur de l'Ho- 
mère moderne. Il semble continuer cet illustre poète dont il 
a recueilli le magnifique héritage (3). 

Rempli d'admiration pour celui qu'il aimait comme «on 

(1) Annengaud, page 23. 

(2) Pindemonti. 

(3) Annengaud, pages 121-131. 



père et indigné de cette proscription qui feappadt Bante 
jusque dans la mort, Michel-Ânge aurait voulu de'i» pifipt% 
main lui élever un splendide mausolée. Malheuieusemeiiit, 
cette noble pensée ne put se réaliser. Plus taid^ ayant conçu 
fe dessein de vulgariser par la peinture les plus belles 8Cè-> 
nés de la Divine Comédie^ il eut le bonheur de traduire avec 
sa palette les cent premiers chants de cet immoirtel poème; 
mais, ce précieux travail a péri dans une traversée deGivita- 
Vecchia à Livourne. Le génie de Michel- Ange était smi à la 
hauteur d'une tâche si difficile. 

Sans soi-tir de Rome, ce centre merveilleux de touà les 
arts, nous pouvons admirer le iH'illant reflet de la Divine 
Comédie dans les œuvres du plus grand artiste chrétieii qiii 
ait paru au seizième siècle. 

Le Moise de San Pietro in Vincoli n'est-il pas un filagmMlt 
sculpté de la grandiose épopée? L'éclatante coupole de édiilt 
Pierre, véritable colline liunineuse qui se perd daiis les 
nues, n'est-ce pas un magnifique souvenir de cette monta- 
gne de l'expiation et de ces hauteurs du paradis terrestre, 
d'où le poète, avec Béatrix, s'élança sur les ailes de l'amoui* 
divin vers les sphères éternelles? Mais de tous les oom'^ 
mentaires de la Divine Comédie, le plus saisissant^ e'ësl la 
chapelle Sixtine, où le puissant génie de l'artiste a retracé) 
en larges traits, l'épopée entière de l'hinnanité^ depuis la 
création jusqu'au jour suprême des vengeances et des justi^ 
ces de Dieu. L'immense fresque du Jugetnent dernier^ AbiA 
les détails remplissent l'âme de terreur, rappelle à tofisles 
connaisseurs de Dante les plus sombres et les plus émouvan*- 
tes pages de la cantica de V Enfer, 

Deux hommes donc, Raphaël et Michel-Angev fortemésl 
pénétrés de l'esprit d'Alghierîf, résument et complètent sont 
les yeux de la papauté les travaux d'art inspirés par la Di- 
vine Comédie, 

Après eux, nous ne devons pas oublier Masâécio, ïeCFÎiidfe, 
le Tintoret, le Guerchin, Léonard de Vinci, Paui Véfooèse 



f^ A^f^cçjij^ rd'ai;#e8 qfji ^*i^pi^ère^t SQUi/^lt (des plins 
belles pages 4e 'J)ante. 

îQn f^QiiY^ h Paris, a^u musée du Louvre, wib toile du 
yk^j^et, qi^ représentje le paradis tel que nous Ta dépeint 
ie^oè^ toscan. Dans le kaut du tableau apparaît ua poiQt 
lumineux, image de cette lumière éternelle incréée qui s*a- 
Jftffl^^ '^Vse féconde elle-niême. Au-dessous, le Christ cou- 
r<^j^ela Vierge; puis viennent les apôtres, les éyangélistes, 
Jes Pères de TEglise, les martyrs et les chœurs angéliqueg, 
piacés 4aJ^s Tordrie de leur^ mérites et formant les cercles 
hiérarchiques décrits par Alighieri. La Gloire du Paradis, du 
^éfnx^ peintre, qui ce trouve dans la grande salle du palais 
4^^ Ooges, ^ Yenise, rappelle aussi les plus belles visions de 
la divine épopée. 

Notre dix-neuvième siècle, qui étudie Dante avec tant de 
Pfédf^ection, compte un très graud nombre d'art;stes qui 
sont allés demander leurs plus belles inspirations aux pages 
les plus dramatiques et les plus touchantes de la Divine Co- 
mf^ie. G^ova était un grand admirateur du Toscan et 
rétudiait avec amour. G^est sous Tempire de cette vitale in- 
fluence qu'un artiste allemand, Pierre de Cornélius, a exé- 
cuté les plus beaux dessins qui décorent la villa Massimi ^ 
Booie et que M. Ary Schœffer a peint le ravissant épisode 
de Praneesca deRimini. Une langueur et une tristesse inex- 
primablpsi planent sur cette page plaintive détaghée de U 
première cantica^ et dont les teintes mélancoliques commu- 
niquent à rame cette profonde émotion qui vous saisit à la 
lecture du v* chant de VEnfer, 

Cet. épisode de Francesca a inspiré beaucoup d'artistes 
modernes ; de ce nombre sont M"® de Fauveau et l'illustre 
peintre de r Apothéose d'Homère et du Vœu de Louis XIII^, 
M- logres, dont la mort, la cruelle et aveugle mort, a déjà 
brisé les pinceaux. 

Sous une forme nouvelle et avec moins d'archaïsD^i^ii 
)f« Qondyi^on a ]:ep,i:oduÂt ^ussi les déflations de Fraaceaca 
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et de Paul de Rimini, ces deux types de Famour malheu- 
reux. Son tableau était exposé au Salon de 1852. 

Delacroix a révélé sa force et son audace dans cette page 
saisissante de sa jeunesse, où le rude Caton passe dans sa 
barque Dante et Virgile, au milieu des ombres qui les assiè- 
gent. On cite aussi parmi ses plus belles toiles Fénergique 
peinture de l'épisode de Philippe Argenti, ce Florentin 
orgueilleux et irascible que Dante rencontre en enfer, plon- 
gé dans une mer fangeuse, et qui, dans sa rage insensée, se 
déchirait de ses propres dents. Cette terrible page est à Paris, 
au musée du Luxembourg. 

Ces nombreuses imitations de la Divine Comédie sont de 
très bon augure et prouvent que Dante entre de plus en plus 
dans les préoccupations de notre époque (*). 

(1) Jusqu'à la fin du dix-huilième siècle, Dante n'a pas eu beaucoup d'ad- 
mirateurs en France, et sa gloire a été trop éclipsée par celle de l'Ariofte et 
du Tasse. Boileau n'en fait pas mention dans son Art poétiquCy et Voltairt 
comme Labarpe n'en parlent guère que pour en rire dans leurs écrits, trop 
souvent inspirés par la haine du calbolicisme. Il faut arriver au dix-neuvième 
siècle, c'est-à-dire à uua époque qui secoue les mortelles influences de la 
renaissance païenne, pour voir la France le ttrée acquitter largement et avec 
•ntbousiasme sa dette au vieux génie des temps chrétiens, dont Chateaubriand 
parle avec tant de respect et d'admiration dans le plus important de ses ou- 
vrages. 

U n'est donc plus permis à nos jeunes rhétoriciens d'ignorer les beautés 
de premier ordre que renferme la Divine Comédie^ quand on sait que les plus 
illustres professeurs de notre Sorbonne ont daigné s'en occuper, et surtout 
quand on voit se multiplier de plus en plus parmi nous les traductions 
fran^ses de la diviue épopée. 

Sans doute ces traductions en prose ou en vers faites par des laïques lais- 
sent parfois quelque chose à désirer au point de vue de l'exactitude théolQ- 
logique; mais enfin il faut savoir gré à leurs auteurs, non seulement de 
leurs bonnes intentions, mais encore de la patience, du courage, de la flexi- 
bilité et de la souplesse dont ils font preuve pour exprimer en notre langue 
les pensées tour à tour si naïves et si raffinées, si terribles et si profondes 
du poète florentin. 

Honneur donc à MM. Terrasson (1817), Brait-Delamathe (1825), Gourbillon 
(1831), Deschamp (1830), Calemard (1835), Fiorentino (1840), Brizeux (1841), 
Àrnoux (1842), Mongis (1846), Lamennais (1848), Léonce Mesnard (18S4), 
Rhéal Sébastien (1856), Louis Ratisbonne (1859), qui ont presque réussi à 
nous faire oublier les anciennes versions françaises de Jean de Tournei 
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Rien de plus naturel que cet intérêt que Ton attache par- 
mi nous à tout ce qui est sorti de la plume du grand Ali- 
ghieri. Ses œuvres et principalement la Divine Comédie 
renferment tout ce qu'il faut pour passionner les esprits de 
notre temps : vastQS conceptions religieuses, drames terribles, 
aspirations vers Tinfini, passions politiques, condamnation 
des hommes mous, lâches et parjures; énergiques protesta- 
tions contre toutes les laideurs morales ; amour sacré de la 
religion et de la patrie ; connaissance approfondie du cœur 
humain ; sentiment de dégoût pour tout ce qui est méprisa- 
ble et vil ; soif d'une vie meilleure où Thomme se reposera 
éternellement dans la contemplation du beau^ du vrai et du 
bien. 

Sous le rapport de la forme, Dante rappelle les hommes 
qui ont été le plus loués de nos jours. Il est concis comme 
Tacite, satirique comme Juvénal, profond comme Pascal, 
tendre comme Pétrarque, gracieux et doux comme Virgile, 
terrifiant comme Schakespeare, sublime comme Corneille, 
émouvant comme Racine, rapide et éloquent comme l'im- 
mortel auteur de V Histoire Universelle, 

Sous le rapport des idées, Dante est plus grand qu'Ho- 
mère, Platon et Aristote, de toute la distance qui sépare le 
paganisme du christianisme. Où trouver, en effet, dans les 
plus beaux écrits de l'antiquité, autant de précision théolo- 
gique, autant de moralité que dans cette divine épopée du 

(1547), de Guillaume Rovillio (1551), de Grangîer (1595), de Moutonnet 
(1776), de Rivarol(1783), d'Estouteville (1796). 

Nous avons adopté, dans la plus grande partie de notre travail, la tra- 
duction de M. Brizeux, bien qu'elle* manque parfois de clarté, a force d'être 
fidèle. A ceux qui veulent se procurer une traduction vraiment française de 
la Divine Comédie, nous conseillons les trois volumes in-8<* de M. Léonce 
M«snard (Paris, Amyot, rue de la Paix, 15 fr.), ou bien les trois volumts 
in-12 de M. Ratisbonne (Michel Lévy, rue Vi vienne, 9 fr.), ou enfin les deux 
iplendides volumes in-â** de M. Fiorentino (chez Hachette, 200 fr.). Ces tra- 
ductions sont d'autant plus recommandables, qu'elles mettent le texte italien 
en face de la version française. 

U est fâcheux que la délicate et élégante plume de M. Ozanam n'ait traduit 
qu« le Purgatoire de Dante. 
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Florentin', gui dépasse en profondeur tou& lespôëmès^ ooii- 
nus, et gui eut la plus heureuse influence sur l-épasioilisee^' 
ment de la civilisation chrétienne. 



Il 



CONQLaSlOK DEi L'OUVAÀGE 



Je n'ai jamais compris commtnt Dante, pour atoir^ 
donné quelquefois libre carrière à 6e»colàK&poUltit« 
ques, a pu paraître aux ennemis de la religion catho- 
lique un fauteur d'hérésie, qui ne croyait pas au 
christianisme de Borne ou qui en professait un tout, 
différent. Le poème entier du poète florentin, quand 
on le lit de bonne foi et sans esprit de sjrstème, at<>^ 
teste un profond penseur; oui, mail un pensenit«n-* ' 
nemi des sehisflies et soumis à toutes les doctrines 
catholiques. Jeunes gens, qui avez pour ce grand 
hosune de légitimes sympathies , étadie»fle avec vo^ 
tre candeur native, et vous découvrirez sans peins 
que, loin défavoriser l'incrédulité, Dante cherdie à' 
propager parmi ses concitoyens toutes les vertus aer 
ligieuses et civiles qui font le bonheiur des peuples et. 
des individus. 

( Poésies inédites de Sylvie Pellieo, citées 

par le Père Pianciani» .vol. II, page 287, 

Mwrte di Dante.) 

Il n'est donc pas permis^d^Tefaser au grand iAlighleri le 
titredecathûliq^even arguan^t de ses violences, de ses-sati-^ 
rea^jde; ses iColèfra&). de ses rancunes et de ses utopies politi-* 
quBB^ 
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Assurément nous sonmies loin de regarder Dante comme 
un chrétien charitable et humble de cœur ; nous ne voulons 
pas en faire non plus un type de mansuétude évangéligue ; 
mais nous ne comprenons pas que Foscolo et Rossetti aient 
osé mettre en doute la parfaite orthodoxie de Dante, en 
l'accusant d'avoir devancé Luther dans sa révolte contre 
l'Eglise. 

Faire du poète toscan le précurseur du protestantisme 
et le porte-étendard d'une société secrète, dont le mot d'or- 
dre était l'anéantissement du trône pontifical, c'est n'avoir 
pas saisi l'ensemble de la Divine Comédie, c'est surtout mé- 
connaître étrangement le caractère loyal du Florentin, sa 
piété sincère, sa noblesse de sentiments, sa JEranchise acerbe 
et parfois violente qui flagelle à coups de verge tous les 
vices de ses contemporains. Ce qu'il pense intérieurement, 
Dante le dit à la face du soleil ; il le dit devant l'Italie, qui 
l'écoute. Il ne s'avilit jamais au rôle d'obscur frondeur, de 
conspiratenr de carrefom", qui porte ses coups dans l'ombre, 
comme un vil sicaire. S'il attaque les abus de son siècle, 
môme les abus du sanctuaire, il le fait ouvertement, sans 
ménager les plus hauts dignitaires de la société civile et re- 
ligieuse ; il le fait après tous les réformateurs catholiques 
du moyen- âge, qui s'appellent Grégoire YII, Pierre Damien, 
saint Bernard, saint Thomas de Caiitorbéry. 

On a donc été injuste envers l'ami de Béatrix, quand on a 
osé le taxer d'hypocrisie, de pusillanimité et d'hétérodoxie. 
Victime de son ardente imagination et fougueux antago- 
niste de tout ce qui contrariait ses utopies sociales, Dante 
n'a pas toujours été juste dans ses appréciations person- 
nelles, mais il n'a rien de commun avec les protestants, si 
ce n'est ses injures contre certains papes dont il n'approu- 
vait pas la conduite politique ou privée: • 

Quant à l'institution de la papauté, il la respecte toujours 
et profite de toutes les occasions pour la relever aux yeujt 
des peuples. N'est-ce pas Dante, en effet, qui, dès le début 
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de son poème, parle, comme plus tard Bossuet, de la prédes- 
tination de Rome, et affirme que cette ville auguste a été 
choisie par la Providence pour être la capitale de Thumanité 
civilisée. « Ses murs sont saints, dit-il quelque part (0, et 
ses pierres arrosées du sang des apôtres sont dignes de 
respect au-delà de ce qu'on peut dire, car c'est là que de 
toute éternité Dieu avait marqué la place du successeur de 

Pierre. 

Aima Roma e di suo impero 

Fur stabiliti per lo loco santo, 

U' siede il successor del maggior Piero (2). 

(Enfer, ch. ii, terc. 8.) 

Dans une remarquable lettre (^^ écrite aux cardinaux ita- 
liens réunis à Carpentras après la mort de Clément V, Dante 
s'intitule l'humble brebis du bercail de Pierre, et proclame 
hautement que le siège de l'Epouse de Jésus-Christ est à 
Rome; puis il ajoute que faire sortir le char de l'Eglise du 
chemin où Dieu l'a placée, c'est la pousser au précipice. A 
ceux qui lui reprocheraient d'imiter le téméraire Osa, il 
répond qu'il ne touche point à l'arche, mais aux bœufs qui 
la conduisent mal. 

On le voit, si le poète exilé a désiré, en 1311, l'entrée à 
Rome de l'empereur Henri VII, il ne soupire pas moins, en 
1314, après le retour du futur pape dans la ville sacrée. 
Cela prouve surabondamment que Dante, à cette époque du 
moins, n'était pas un gibelin exagéré. Quoique les papes 
n'eussent pas été en dernier lieu les vrais chefs du parti 
guelfe, ils en étaient cependant les principauK soutiens, et 

(1) Convito^ tr. IV, ch. v. 

(2) Ces vers sont, pour ainsi dire, la traduction de ces paroles de saint 
Léon le Grand : a Roma, qusD eras magistra erroris, facta es magistra ve- 
ritatis, civîtas sacerdotalis et regia, per sacram B. Pétri sedem caput orbis ef- 
fecta ut latiùs praesideres religione divinâ quâm terronà dominations. » 

Voir aussi du même pape le sermon 80 et le livre V, cb. xii, de la Cité de 
Dieu de saint Augustin. 

(3) Voir les manuscrits de la bibliothèque Laurentienno, à Florence, 

pi. XXIX, cod. 8. 

20 
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leur rentrée à Rome ne pouvait que renforcer le parti fiaîr, 
ennemi de celui qui avait banni Dante et ses anciens amis. 
Pourtant, dans cette circonstance critique, Alighieri, ou- 
bliant les intérêts directs de la faction des blancs, ne voit que 
les avantages généraux qui résulteront pour l'Italie et la 
chrétienté du retour du pape dans la Ville éternelle. De plus, 
comme le dit si bien M. Balbo ^'^ le proscrit de Florence se 
souvenait avec reconnaissance des nombreuses tentatives 
que les pontifes romains avaient faites eu faveur des bannis, 
et il avait l'espoir qu'un pape italien renouvellerait ces dé- 
marches pieuses et dignes du chef de la religion. Enfin, 
n'écoutant que sa foi et se mettant à un point de vue très 
élevé, Alighieri laisse entrevoir dans cette lettre ses vives 
sympathies et son fiUal attachement pom* la capitale de la 
catholicité, qui, pendant l'absence de ses pontifes titulaires, 
ressemble, dit-il, à une veuve solitaire et désolée, que ses en- 
fants abandonnent pour aller chercher richesse, honneurs 
et chaînes dorées sur la rive étrangère. 

Après avoir cité cette lettre de Dante, où respire à chaque 
ligne son ardent amour pour l'Eglise ( alors si baffouée par 
les sectes hérétiques), M. Ozanam s'exprime ainsi : « H y a 
deux manières d'aimer : l'une pour les âmes calmes et timi- 
des, qui ne veulent voir que le bien et sont heureuses d'i- 
gnorer le mal ou de l'excuser; l'autre, pour les âmes orageu- 
ses et hardies, qui voient le mal, qui cherchent à le dévoiler, 
à le stigmatiser, précisément parce qu'elles ne peuvent le 
supporter dans ce qu'elles aiment. Dieu, pour garder la pu- 
reté de l'Eglise, a suscité de siècle en siècle des hommes qui 
l'ont aimée de cette tendresse jalouse et sévère : témoin tous 
les grands saints qui ont élevé la voix contre les scandales 
de la tribu sainte, depuis saint Jérôme et saint Chrysostôme 
jusqu'à saint Charles Borromée. Dante, qui était sincère- 
ment catholique, ne comprend pas autrement le devoir et 

(3) VUa cU Dante, tome U, page 291. 
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Tamour. Comme il se fait maltraiter par Béatrix, ainsi mal- 
traita-t-il à son tour Florence, l'Italie et l'Eglise. Mais qui 
peut douter qu'il n'aimât passionnément Florence et l'Italie, 
pour le bonheur desquelles il aurait donné mille fois sa vie ? 
De même il aurait sacrifié volontiers ce qu'il avait de plus 

r 

cher pour voir l'Epouse de Jésus-Christ libre de toute entrave 
politique et pure de toutes ces souillures qui faisaient tant 
gémir Pétrarque et sainte Catherine de Sienne, pendant leur 
séjour à Avignon. Ou il faut renoncer à entendre le langage 
du cœur, ou il faut reconnaître dans la lettre de Dante aux 
cardinaux italiens le cri de cet amour vrai, sévère, exigeant, 
impitoyable, qui est le plus incommode, mais aussi le plus 
sûr de tous les amours. » 

Certes, ce n'eût pas été la moindre des afilictions du poète, 
s'il eût soupçonné qu'un jour la critique anti-catholique 
ferait de lui un chef de secte et le regarderait comme le pre- 
mier apôtre de la réforme protestante. 

Aussi, pour se précautionner contre tout malentendu, 
c'est-à-dire contre l'ignorance ou la mauvaise foi de ses com- 
mentateurs, Dante semble avoir pris plaisir à formuler 
ses croyances religieuses à chaque page de son chef- 
d'œuvre. 

L'essence et la nature de Dieu ; sa manifestation dans l'u- 
nivers ; le motif qui l'a déterminé à créer ; la révolte de Luci- 
fer ; Torigine du mal, le ministère des bons et des mauvais 
anges ; la formation de l'homme, son innocence primitive, 
sa chute, ses égarements inouïs ; l'incarnation du Verbe ; la 
Rédemption ; l'Eglise et ses sacrements ; les miracles et les 
prophéties, bases inattaquables de notre foi ; la nécessité de 
pratiquer ce que l'on croit ; le jugement sévère qui suivra 
la mort ; les châtiments éternels du péché ; les récompenses 
immortelles réservées à la vertu ; le vrai but de la vie hu- 
maine ; les lois des êtres créés, leurs rapports et leur fin 
surnaturelle ; en un mot, toutes les questions les plus ar- 
dues de la théologie ascétique sont nettement jposées et ad,- 
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mirablement résolues dans les trois cantiche de la divine 
épopée. 

On dirait môme, selon la judicieuse observation d'Oza- 
nam, que, pour réfuter d'avance les calomniateurs de sa 
mémoire, Dante n'hésite pas à prononcer solennellement 
la condamnation du moine Dolcino, principal chef de ces 
Fraticelles dont on a voulu lui faire partager les erreurs. Au 
lieu de ce moine obscur, si le poète, vraiment doué de cette 
seconde vue qu'il feint quelquefois, eût aperçu dans l'avenir 
le professeur de Wittemberg, jetant au bûcher la bulle du 
successeur de Pierre, il n'aurait pas manqué de lui marquer 
sa place entre les semeurs de schisme, d'hérésie et de scan- 
dales ; et nous lirions peut-être avec un frémissement d'hor- 
reur admiratrice l'épisode de Luther auprès de celui d'Ugo- 
lin (0. 

Il serait évidemment trop long de répondre ici par des 
citations étendues à toutes les accusations d'hérésie dont 
Alighieri a été l'objet dans notre siècle incroyant. Nous en- 
gageons donc ceux qui reprocheraient à Dante d'attaquer la 
hiérarchie ecclésiastique, la forme des sacrements, la prière 
pour les morts, à consulter le Conv'UOy où il rend honunage 
à l'Eglise catholique, incapable de mensonge et d'erreur (* ; 
le Paradis^ où il place la tradition à côté de l'Ecriture (3); fe 

(1) Nouveau point de divergence entre Dante et Luther: le chef delà ré- 
forme protestante ne cesse pas de vomir le sarcasme et l'injure contre les 
ennemis des Turcs, tandis que le poète toscan, vrai disciple de Jésus-Christ 
et intrépide défenseur des grands intérêts de l'Eglise, profite de toutes les oc- 
casions pour rappeler solennellement aux rois de l'Europe et aux pontifes de 
Rome le magnifique rôle de protecteurs qu'ils avaient à remplir en Pales- 
tine. 

Alighieri, dont les idées étaient larges et généreuses, avait compris, comme 
les plus profonds penseurs du moyen-âge, les immenses avantages que. la 
civilisation chrétienne devait retirer des croisades. U avait compris, avec Ur- 
bain II, saint Bernard et saint Louis, que c'en était fait de la catholicité, si 
l'islamisme, avec ses brutales doctrines, parvenait à envahir l'Europe et à s'y 
implanter. 

(2) Liv. II, 46. 

(3) Chant T, 
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Purgatoire^ où il reconnaît la puissance des clés, Texcom- 
munication, les vœux, les indulgences, les œuvres satisfac- 
toires ïO.... Ces passages sont d'une clarté qui ne permet ni 
le doute ni la négation.... 

On n'a qu'à lire attentivement les deux dernières caiitiche 
de la Divine Comédie, pour voir que Dante justifie pleinement 
la liturgie et la discipline austère de notre sainte Mère, 
l'Eglise de Rome. Il parle, en effet, avec beaucoup de respect 
du culte des images ; il recommande souvent les âmes des 
morts aux prières des vivants ; il prie les saints et la Vierge ; 
il croit à l'efficacité des sacrements ; il célèbre magnifique- 
ment les ordres religieux et leurs fondateurs. L'institution 
même du saint office ne lui déplaît pas, puisqu'il nous re- 
présente saint Dominique conmie l'amant jaloux de la foi 
orthodoxe. En exaltant ainsi celui qui, le premier, avec le 
nom de maître du sacré palais, fut chargé du ministère de 
la censure, le poète toscan devait-il s'attendre à voir les 
enfants d'un siècle peu théologien venir discuter un jour 
l'exactitude et la sincérité de ses croyances? 

é Mais, enfin, ajoute le pieux Ozanam, un reproche sub- 
siste et subsistera toujours contre Dante : c'est l'opiniâ- 
treté avec laquelle il poursuit de ses invectives la cour 
romaine et les Souverains Pontifes, versant l'injnre àpleine 
main siu* la tête vénérable de ceux dont il devrait baiser les 
pieds. 

« On peut répondre d'abord en distinguant le souverain 
pontificat, indéfectible et divin, d'avec la personne sacrée, 
mais mortelle et fragile, qui en est revêtue. Jamais les ca- 
tholiques ne furent tenus de croire àl'impeccabilité de leurs 
pasteurs. Les défenseurs les plus ardents des droits du sa- 
cerdoce, Grégoire VII, Innocent III, Grégoire IX, Inno- 
cent rv, Grégoire X, ne dissimulaient pas les vices qui 
déshonoraient le sanctuaire. L'Eglise, couverte d'une invio- 

(1) Chant u, teriC. 23« 
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labilité plus sérieuse que celle dont on environne les rois, ne 
saurait être solidaire des iniquités de ses ministres. Sans 
doute, il est plus chrétien de détourner nos regards de cer- 
taines faiblesses et, comme le fils du patriarche, de jeter le 
manteau sur les turpitudes de ceux qui sont nos pères dans 
la foi. Mais si Dante Toublia ; si, dans les jours mauvais de 
son exil immérité, il accusa les chefs du parti noir qui lui 
fermaient les portes de sa patrie ; si, dans Tentraînement 
d'une indignation qu'il croyait vertueuse, il répéta souvent 
les calomnies de la renommée ; s'il apprécia mal la piété 
naïve de saint Célestin, l'invincible fermeté de Boniface YIII, 
la prudence exagérée de Clément V, la science de Jean XXTI, 
ce fut témérité, aveuglement et colère, ce fut excès de pa- 
triotisme, ce fut erreur et faute, ce fut précipitation de 
jugement et non pas hérésie (*). 

(1) Dans son enthousiasme pour Rome et l'Italie, dit avec raison M. Mé- 
zières, professeur de littérature étrangère à la Sorbonne, Dante n'a jamais 
pu pardonner aux papes de son temps ni d'être Français, ni d'aimer la 
France, ni d'y tenir par des alliances, ni d'y demeurer. Il sent instinctive- 
ment tout ce que le prestige de la cour pontificale d'Avignon ajoute à la 
gloire et à la force de notre pays, que l'incomparablo saint Louis venait 
d'élever si haut. Aussi, à chaque cantica de la Divine Comédie on voit percer 
la jalousie, je dirai presque la terreur que notre grandeur nationale inspire 
au poète toscan. Il ne faut donc pas s'étonner d'entendre Alighieiri parler de 
tous les papes amis de la France avec une certaine anlmosité, , en style de 
pamphlétaire, se servant parfois des termes les plus violents et les plus inju- 
rieux. Il les traite même si mal, qu'on est tenté souvent de les défendre con- 
tre lui, et que, l'histoire à la main, on trouve en leur faveur des arguments 
que le poètp passe sous silence. Ainsi, le brillant élève de Brunetto Latini, 
en sa qualité de lettré, aurait dû tenir compte à Jean XXII du zèle que dé- 
ploya ce grand pape pour ranimer partout les fortes études et des mesures 
sévères qu'il prit pour que les dignités ecclésiastiques fussent conférées de 
préférence aux prêtres instruits et aux gradués des universités. Il eût été 
juste, de la part d'Alighieri, de se souvenir que le pontife dont il parlait si 
durement fondait des écoles à Gahors et à Pérouse , comblait de faveur les 
universités do Paris, d'Oxford, de Cambridge, et travaillait activement à éta- 
blir des collèges latins jusqu'en Arménie. Malheureusement, Jeau XXII, né en 
Gascogne, n'aimait pas l'Italie, et ce fut un crime irrémédiable aux yeux 
du grand patriote italien, que la passion aveuglait et qui aurait voulu voir 
Ba patrie plutôt que la France à la tête des nations européennes. 
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a II faut pardonner beaucoup au génie, parce qu'il a, comme 
toutes les choses d'ici-bas, des tentations plus fortes et des 
périls plus nombreux (1). Néanmoins, il importe d'observer 
que Dante, contemporain de quatorze papes, en a loué deux, 
passé sous silence sept ; et que dans les cinq autres, s'il a 
prétendu blâmer les imperfections de l'humanité, il n'a ja- 
mais cessé de vénérer la sainteté du ministère. S'il veut 
immoler Boniface VIII à ses poétiques vengeances, il com- 
mence par le dépouiller du caractère auguste qu'il craint de 
profaner, et avec une témérité qui n'est pas dépourvue d'un 
reste de respect, il déclare de son chef la vacance du Saint 
Siège. 

a Puis, tout à coup, lorsque ce même pape lui apparaît 
entouré de la seconde majesté du malheur, captif au milieu 
des émissaires de Philippe le Bel, il ne voit plus en lui que 
le vicaire et l'image du Christ crucifié pour la seconde fois. 
Toujours il s'incline devant la papauté comme devant une 
magistrature sainte, un pouvoir que Pierre a reçu du ciel 
pour le transmettre à ses successeurs jusqu'à la fia des siè- 
cles ; il en fait l'objet primordial des desseins providentiels, 
le secret des grandes destinées de Rome, le lien de l'anti- 
quité et des temps nouveaux. 

tt II insiste sur la nécessité de la monarchie religieuse, qu'il 
oppose à la monarchie temporelle, et bien qu'il réclame l'in- 
dépendance réciproque du sacerdoce et de l'empire sans en 
prévoir les funestes conséquences, il veut du moins que, 
dans l'ordre spirituel, l'héritier des Césars professe pour le 
successeur des apôtres une filiale déférence. 

« Si ce langage est celui qui flatte nos frères de la réforme 
et les décide à compter le poète comme un des leurs, qu'ils 
parlent de même, et à ce mot de ralliement le Midi et le 
Nord s'inclineront l'un vers l'autre ; les docteurs de Londres 
et de Berlin se rencontreront aux portes de Rome ; le Vati 

(1) Ozanam. 
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can élargira ses portiques pour recevoir les générations ré- 
conciliées, et dans la joie d'une alliance universelle se réa- 
lisera la prophétie écrite sur l'obélisque de saint Pierre : 
Christus vincit^ Christus régnai, Christus imperat : le Christ 
triomphe, le Christ règne, le Christ gouverne et tient la 
première plaee dans le cœur des rois et des peuples. » 

C'est là notre vœu le plus ardent et notre plus douce 
espérance (*). 

(l) En achevant ce travail, en la 27* année du glorieux et douloureux pon- 
tificat de Pie IX, nous sommes heureux de déclarer hautement que nous n'a- 
vons pas un seul instant perdu de vue ces graves paroles prononcées par le 
Saint Père dans le consistoire du 9 juin 1862 : a Con somma diligenza vigi- 
late, che nell' insegnamento délie umane lettere e degli studi superiori, nuUa 
venga ad introdursi di contrario alla fedo, alla religione, al buon costume. » 



FIN 
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